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VOYAGE 

D E 

ROBERTSON, 

AUX TERRES AUSTRALES, 

traduit fur le manufcrit uinghis^ 

■âLU commencement du règne de 
la Reine Elifabeth nous ne connoiffions 
l’Amérique que par les relations de 
quelques (a). Les tréfors 
que les Efpagnols apportoient conti- 
nuellement de cette partie du monde 
nouvellement découverte, ceux que 
Philippe II. avoit envoyés à Londres 
lorfqu’il devoit époufer la Reine Ma- 
rie , ceux qu’il répandit enfuite en 
France pour y fomenter des troubles 
à la faveur desquels il efpcroit y éten- 
dre fa domination 5 & dans les Pays- 
bas, pour y détruire l’ufage du droit 
naturel de la liberté que fa tyrannie 

*. (4) C’eft le nom que 'les Anglois donnent 
aux navigateurs qui ont fait des découvertes ou 
fondé dfs plantations. 
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Z V O. Y A G E D E 
traitoit de révolte j les idées 'enfin | 
d’un grand commerce dont nous com- 
mencions à nous occuper, firent naître 
parmi nous le goût le plus vif pour 
les découvertes , & pour former des 
établificmens aux côtes d’Afrique 6c ' 
à l’Amérique. 

Dans le même tems le Chancelier ^ 
Bacon publioit que la mer eft une es- 
pece de Monarchie univerfclle,quela 
nature fcmble avoir donnée en dot à 
la Grande-Bretagne qui tôt ou tard 
doit avoir' les tréfors de l’Inde en fa 
difpofition. Nous avions déjà d’aufii 
bons marins qu’aucune autre nation j ; 
& nous primes ce que difoit le Chan- 
celier, pour un jufte reproche fait à 
la nation. Parurent auflîiôt parmi le 
grand nombre de refpeétables patrio- 
tes qui vouloicnt fe dillinguer pour 
l’honneur ‘6c l’avantage de la nation, 
le Chevalier Raleigh & le Cheva- 
lier Drâke. Le premier qui àvoit un 
grand crédit auprès de la Reine Eli- ! 

fabeth y fit armer deux vaiITeau?ç ppur 

0 * 

i 
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R O B .E R T s O N. 3 
l’Amérique 3 ce qui détermina le Che- 
valier Drake qui en avoir aulîi fait 
armer deux autres pour les comman- 
der lui-même , à porter fes vues du 
côté des ifles qui dévoient fe trouver 
dans les mers au fud de l’Amérique, 
ôc à s’attacher à la découverte des 
Terres Auftralcs. Il conçut le pro- 
jet hardi, & peut-être téméraire, 
mais digne d’un Anglois, d’être l’Au- 
teur de la découverte d’un nouveau 
Monde, plus grand encore 8c peut- 
être plus riche que , celui qui ctoit 
;déjà connu. 

Quoique fort jeune' alors, j’avoi* 
déjà acquis de l’expérience dans la na- 
t vigation: j’avois fait plufieurs voya- 
ges aux côtes d’Afrique 5 j’avois me- 
me fouvent commandé des barques 
qu’on envoyoit à la découverte le 
I long des côtes, ou remonter lès ri- 
vières pour faire la traite de la poudre 
d’or 3 & le Chevalier Drake me trou- 
va aflez de connoiflance de la naviga- 
tion , fur-tout de la partie qui a pouc 
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4 VOYAGEDE 
objet les décourertes qui étoient le 
but principal de fon entreprife, pour 
fne faire Lieutenant de VElifabeih qui 
étoit le vaiffeau qu’il montoit. 

Nous mimes a la voile & fortimes 
de laTamife le lo Juillet if8f. Après 
tvx>ir relâché à différentes côtes du 
nord de l’Amérique & reconnu enfui- 
te quelques ifles dans la mer du fud, 
nous entrâmes le lo. Décembre de la 
même année dans St. Domingo, ri- 
vière du Chili , où nous trouvâmes 
toute forte de rafraîchiflemens, & dont 
l’air très- fain • rétablit fort prompte- 
ment nos malades. Le Chevalier Dra- 
ke y fit conftniire une barque propre 
à entrer dans les anfes du continent 
que nous cherchions, 8c dans les ri- 
vières, afin de pouvoir approcher des 
côtes, fans faire courir â fes vaifleaux 
les rifques des bancs, des rochers ou 
des bas-fonds , les feuls rifques à crain- 
dre dans CCS mers pacifiques. 

Nous remîmes à la voile le f de 
Janvier fuivanc. Après un mois de na- 



ROBERTSON. f 
vigation à roueft du Chili, nous dé- 
couvrimes des pointes 6c des caps , & 
nous approchâmes d’une terre que le 
Chevalier Drake prit pour un conti- 
nent, où il jetta l’ancre, & me donna 
le commandement de la barque avec 
dix hommes & des vivres, avec ordre 
de parcourir les côtes jufqu’à ce que 
j’culTe trouvé quelque port ou havre 
commode, ou quelques habitans. J’a- 
vois des vivres pour 15 jours j c’étoit 
le terme preferit pour rejoindre les 
vaifleaux. 

Après avoir parcouru une côte dé: 
ferte pendant le premier jour, il s’éle- 
va à l’entrée de la nuit un vent de ter- 
re qui nous jetta en pleine mer, acci- 
dent qu’il me fut impoflible de pré- 
venir , parce qu’on avoir négligé de 
me donner une ancre. Nous nous 
trouvâmes le lendemain hors de la vue 
des côtes , Ôc nous navigeâmes pen- 
dant dix jours prefque au gré du vent, 

& fans aucune direétion déterminée. 
Mon équipage murmuroit déjà, 6: je , 
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6 VOYAGE DE 
n’ctois pas fans inquiétude , lorfquc 
nous aperçûmes des fignes de terre. 
Nous crûmes reconnoître d’abord la 
cote d’où nous étions partis , lorfqu’en 
peu de tems au lieu d’une côte üérile 
& dclcrtc, nous vimes un pays riant, 
une terre qui s’élevoit en amphi- 
tbcàtre, couverte d’arbres, de prai- 
ries £c de beftiaux. Je ne doutai point 
que cette terre ne fût habitée, êc je 
ne me trompai pas. Nous étions à 
l’embouchure d’une belle riviercjdans 
laquelle je fis entrer la barque & la 
fis amarrer à un arbre. 

C’eft ici que j’entrai dans un nou- 
veau monde , féparé par des mers im- 
menfes du monde d’où je venois i ôc 
ce monde d’une valle étendue , incon- 
nu jufqu’à ce moment au monde que 
nous habitons, le fera peut-être en- 
core pendant bien des fiecles, mal- 
gré le récit que je fais ici de mon fé- 
jour chez la première, la plus nom- 
breufe, la plus puiflante de ce monde 
inconnu, 5c la plus heureufe, la plus 
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ROBERTSON, 
refpeétable nation de tous les mondes 
de l’univers, {a) 

Je defeendis fcul à terre, précau- 
tion que j’avois fouvent prife aux cô- 
tes d’Afrique, pour ne point effarou- 
cher les habitans que je comptois ren- 
contrer. Nous étions dans la belle 
faifon , dans le plus beau climat. J ’i- 
gnorois encore que dans ce pays la 
faifon efl" toujours belle. Je pris avec 
moi une affez grande quantité de mar- 
chandifes pour faire des préfensi fça- 
voir, des couteaux , des cifeaux, de 
petits miroirs, des ornemens de verre 
& de cryftal ôcc. , ôc je marchai avec 
confiance fur les bords de la rivière , 
prefque toujours à la vue de ma bar- 
que, environ un demi-mille , ‘jufques 
à une avenue à quatre rangs d’arbres 
qui aboutiffoit à la rivière. J’entrai 

(«) Je pourrois indiquer la route qu’il fau- 
droit fuivre pour arriver chez cette nation aufli 
fûretnent & aufli promptement qu’aux côres 
d’Efpagne dans la mer du fud : je dirai à la fin 
de mon jouraal les raifons qui m’obligent de 
garder le filcnce fur ce fujet. 
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8 VOYAGE DE 
dans cette avenue qui formoit un ber- 
ceau couvert &L conduifoit à une ha- 
bitation qui me parut plus grande & 
plus belle que le plus beau château 
d’aucun Lord d’Angleterre. J’aper- 
çus bientôt dans une contre -allée 
deux hommes & deux femmes , qui pa- 
* roiflqicnt prendre le plaifir de la pro- 
menade, & un peu plus loin derrière 
eux cinq ou fix hommes qui avoient 
aufli l’air de fe promener. Comme 
je m’avançois fans empreflement ôc 
fans embarras, je vis avec un grand 
plaifir & une grande efpérancc d’être 
bien reçu , que je ne donnois à ces 
habitans qu’un peu d’étonnement fans 
aucun mélange d’inquiétude. Je crus 
arriver chez un grand Seigneur d’An- 
gleterre, que je rencontrois à la pro- 
menade à la porte de fon château , 
lorfque je vis l’un de ces deux hom- 
mes appellcr un de ceux qui étoient 
derrière, qui accourut auflitôt} il me 
parut recevoir comme un domefiique, 
avec refpeétjles ordres de fon maître. 
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ROBERTSON. 9 
’l vint immédiatement au devant de 
TQoi , la tête découverte , me fit une 
inclination profonde , me parla , & 
comme il vit bien que je ne l’cntcn- 
dois pas, il me fit figne avec beau- 
coup de douceur, de le fuivre. 

Je le fuivis avec un emprcflemcnj: 
mêlé de joie, qu’il me parut obfervcr 
avec plaifir. Celui dont il exécutoit 
les ordres , s’étoit arreté avec fa com- 
pagnie , & fembloit m’attendre. Dès 
que je fus proche de lui, il fit quel- 
ques pas au devant de moi comme 
pour recevoir un , étranger de quel- 
que confidérationj me prenant par la 
main avec la démonftration. d’une joie 
vive & d’une grande bonté , il me 
préfenta aux deux femmes £c à. l’au- 
tre homme, avec une politeffe & un 
air noble infiniment plus touchant que 
tout ce que j’avois jamais vu à Lon- 
dres parmi les Seigneurs qui fe pi- 
quent le plus de fçavoir vivre. Je 
fus également bien reçu de ces fem- 
njes de de cet homme* Us fe mire’':: 



10 VOYAGE DE 
dans l’inftant tous quatre autour de 
moi , m’examinant & parlant beau- 
coup , riant aflez fouvent , les fem- 
mes furtout, fans doute de mon main- 
tien, de mon embarras, peut-être de 
mon vêtement } mais leurs regards, ' 
leurs yeux ne me difoient rien que 
d’obligeant. J’étois pénétré de res- 
pect , car le maintien de ces Dames 
& de ces Meflîeurs m’en infpiroit infi- 
niment} Sc tranfportc de joie & de 
rcconnoiflancc , je voulus leur en 
donner des témoignages fenfibles en 
ouvrant mon fac de peau, où étoit 
mon tréfor, pour offrir mes préfens. 
Je préfentai tout ce que j’avois aux 
deux Dames qui examinèrent tout piè- 
ce par pièce fur un banc trcs-commo- 
de qui étoit près de cet endroit, où 
elles s’afTirent pour tout voir plus 
commodément. Les miroirs me pa- 
rurent les intérefler plus que tout le 
refte, qu’elles regardoient avec plus 
de curiofité que d’affeéfcion. Il me 
fcmbloit que lc9 dè^x n’é* 



ROBERTSON. Il 
t oient occupés qu’à plaifanter les deux 
D âmes , dont la curiofité paroiffbic 
être pour eux un fpeébaclc intérefTant, 
Leurs foins, leurs attentions pour ces 
r> âmes me faifoient juger qu’elles étoi- 
ent leurs femmes , car je leur trouvois 
trop de réferve ôc de modeftic pour 
les croire leurs maîtrefles. Ces deux 
Lames d’ailleurs jeunes, bien faites 
ÔC d’une beauté raviflante , étoient 
mifes très-fimplcmcnt. Une étoffe 
légère de foie de diverfes couleurs > 
les couvroit depuis le cou jusques fur 
les pieds , mais ne laifToit voir que 
leur taille & leurs mains. Elles n’a- 
voient point de coeffure , ni d’autre 
ornement à leur tête que leurs che- 
veux, ce qui me parut une parure bien 
fupérieure à celle de nos plus grandes 
Dames de Londres. Elles paroiffoient 
n’avoir que vingt ansj & leurs ma- 
ris, car ils l’étoient en effet, ne pa- 
roiflbient pas en avoir plus de vingt- 
cinq ou trente. Ceux-ci étoient vêtus 
à peu de chofe près comme les Polo- 

A 6 - 


DIgitized by Google 



12 VOYAGE DE 
nois, à l’exception qu’ils n’avoient nî 
barbe ni mouftache , mais de fort beaux 
cheveux noués par derrière avec un 
ruban. Leur taille étoit tres-avanta- 
geufe , leur air doux & très-noble, 
leur peau blanche comme celle des Eu- 
ropéens. Si j’avois jugé par ces quatre 
perfonnes de toute la nation, je ne me 
ferois pas trompe. Les hommes 6c les 
femmes chez cette nation nombreufe, 
font également bien partages des dons 
de la nature, même dans le peuple. 

Tant de noblcfie 6c tant de bonté 
m’annonçoient des Seigneurs du pays, 
■ & une grande élévation de fentimens. 

Je perdis en un moment la haute opi- 
nion que j’avois de la fupériorité d’un 
Européen, furtout d’un Anglois, fur 
les autres nations du monde. Je de- 
vins modefte, 6c meme un peu timi- 
de. Je me trouvois pauvre, 6c j’étois 
honteux intérieurement du peu de va- 
leur de ce'que je venois d’offrir, J’au- 
rois bien voulu avoir alors mes dix 
m-uclors auprès de moi pour relever 
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ROBERTSON, rj 
L* la préfencc d’une troupe à mes or- 
es , l’idée peu avantageufc que je 
aignois de donner de ma nation, 
lais ne pouvant ni me faire enten- 
•c , ni me retirer brusquement , je 
’avois aucun moyen de faire venir 
ion monde. La nuit approchoitj je 
IC réfolus à faire accepter mes pre- 
ens, pour me retirer enfuitc en de- 
nandant la permiflion de revenir.' Il 
n’étoit bien impoffible de prévoir les 
evenemens qui fuivirent, & les trai- 
temens auxquels j’étois deftiné: il fal- 
lut bientôt changer de réfolution. 

Je m’addreflai à celui des deux hom- 
mes qui m’avoit fait appellcr, je lui 
montrai les deux Dames qui écoienc 
fort occupées des miroirs î je lui fis 
porter enfuite la vue fur toutes mes 
marchandifes qui étoient étalées fur le 
banc, & immédiatement de nouveau 
fur les Dames } je pris enfuite fa main, 
en m’inclinant, que je portai fur mon 
cœur, & que je preflai vivement. Je 
fus entendu , & bientôt des Dames. 

A 7 


14 VOYAGE DE 
mêmes & de fon ami; il m’embraHa, 
appella le même homme qu’il avoit 
envoyé au devant de moi ,• qui par fon 
ordre remit tout dans le fac qu’il em- 
porta tout de fuite au château. Mon 
préfent , accepté de fi bonne grâce, 
avoit acquis dans mon idée un nou- 
veau mérite encore par la fatisfaébion 
que les Dames s’efforçoient de m’en 
marquer. , Je ne me pofledois pas de 
joie. Dans une efpece de tranfport 
je m’avifai de parler ; dans l’inftant 
une des Dames fit femblant de fe gra- 
ter pour fe boucher les oreilles. Dès 
que je m’en aperçus , je parlai Alle- 
mand; l’autre me marqua avec la rriê- 
me politcffe , le même déplaifîr; j’en 
eus moi-même infiniment de leur en 
avoir caufé par mon étourderie. Car 
je devoisbien penfer^fî j’avois réfléchi 
avant que de parler, qu’on ne pouvoit 
entendre dans ce pays ni l’Anglois, 
ni l’Allemand. Cela me fit naître une 
idée qui répara fort promptement le 
mal que j’avois fait aux oreilles déli- 



ROBERTSON. if 
itcs de CCS Dames. Je parlai Fran- 
ois, je vis que cette langue ne dc- 
laifoit point, quoiqu’elle ne fût pas 
nieux entendue > je m’avi fai enfin de 
)arlcr Italien} je vis que les hommes 
•n’ccoutoicnt plus volontiers , ôc les 
Dames me marquèrent leur joie en 
Frappant des mains } ce qui me fit fai- 
re la réflexion que les femmes font 
femmes dans tous les mondes. Ccllcs-i 
ci n’entendoient pas plus l’Italien que 
les trois autres langues, mais l’amour 
a inventé la langue Italienne, l’a culti- 
vée & perfcéHonnce }& l’amour étend 
fon empire de l’un à l’autre pôle.’ 
J’obfervai d’ailleurs que la langue Ita- 
lienne avoit beaucoup de rapport avec 
la leur. Ils articuloient bien toutes 
les Syllabes , & leur accent & leur pro- 
nonciation ctoient à peu près les mc- 
mes-, ce qui m’a été dans la fuite infi- 
niment utile pour apprendre fort 
promptement leur langue, que j*ai 
trouvée auffi riche, auffi agréable ôc 
Hfüi [«çile à apprendre quç ritalion^' 
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Je compris à quelques paroles que 
dit une des Dames en quittant le banc 
où elles étoient afllfes, qu’elle propo- 
foit de quitter la promenade : le me- 
me homme que j’avois pris depuis 
quelques momens pour le maître du 
château & qui l’ctoit en effet ^ me prie 
par la main , Sc me montra de l’autre , 
de l’air le plus noble & le plus obli- 
geant, le château, où il .me fit en- 
tendre qu’il vouloir me conduire, 6c 
me tint la main aflez long-tcms pour 
qu’il me fût également impoflible de 
^ méconnoître fon invitation 6c de m’p 
refufer. 

En entrant dam un magnifique fa- 
lon Je fus frappé de la beauté de deux 
autres femmes plus jeunes que les deux 
premières, mifes dans le même goût^ 
avec le meme air de. propreté & la 
même modcllie , qui vinrent au-de- 
vant de nous , embraficrent avec une 
grande démonftràtion de joie le maî- 
tre de la maifon ôc les deux premières 
Dames > elles étoiciit accompagnées 
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ROBERTSON. 17 
d’une Dame qui avoit l’air un peu - 
plus âgé que toutes les autres , mais 
un maintien très-noble, trci-décent ^ 
à laquelle on marquoit beaucoup d’é- 
gards. J’eus encore un nouvel exa- 
men à foutenir ici , mais fans aucune 
importunité & toujours egalement 
accompagné, comme le premier, de 
marques de douceur , de confiance 6ç 
de bonté. 

Les ornemens de l’architeÆure & 
de la fculpture regnoient par-tout 
dans cette maifon. Les meubles en 
étoient très-propres & très-commo- 
des. Quel fut mon étonnement cf| 
voyant des glaces de tous côtes, de 
huit ou dix pieds de hauteur fur troif 
ou quatre de large ! Je me rappellai 
alors avec confufîon le préfent de raeç 
petits miroirs , & la curiofité des Da- 
mes, à laquelle je ne pus rien com- 
prendre. J’eus bien plus à rougir en- 
core d’avoir ofé leur offrir mes autres 
bagatelles , lorfqu’on me fit pafler 
dans une autre falc où le fouper étoit 
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i8 VOYAGE DE 
fervi. Je me crus tranfporté dans le 
palais des premiers Pairs de la Gran- 
de-Bretagne. C’étoit le meme or- 
dre, la même propreté j un pareil' 
nombre de domeftiques pour fervir, 
des fieges commodes: tout me parois- 
foit à l’Européenne, à cette différen- 
ce près qui m’éblouit: les plats, les 
afliettes, les couverts, tous les vafes 
• néceffaires ctoient d’or , travaillés 
avec beaucoup d’art, & le linge, d’u- 
ne toile de coton de la plus grande 
beauté. 

^'^*ïaumdli ^ (c’eft ainfi que j’entendis 
fîommer le maître de ce palais, qui 
devenoit incefliimment pour moi un* 
palais enchanté, on ajoûtoit à fon nom 
un autre nom que j'ai fçu dans la fui- 
te correfpondre à celui de Milord, 
ou Seigneur;) Taumelli s’apperçut , 
car il écoit attentif à tous mes mou- 
vemens, démon étonnement, & que 
je marquois la plus grande admira- 
tion. Il donna des ordres à un de fes 
gens qui lui apporta des vafes d’ar^ 
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gent , des plats , des aflîettes égale* 
ment bien travaillées, ÔC me fît com- 
prendre en me les faifant voir 6c me 
montrant en même tems les domcfli- 
qiics, que c’étoit en argent que ceux- 
ci étoient fervis, C’étoit en effet une 
des grandes diflinftions établies entre 
les maîtres , les domeftiques èc le 
peuple. 

Je fus bien plus frappé d’admira- 
tion lorfquc j’ofai lever les yeux fur 
les deux jeunes Dames que je n’avois 
pas encore vues à la lumière, car il 
étoit prefque nuit lorfque je leur fu« 
préfenté dans le falon. Elles avoient 
également la tête ornée de diamans 
dont le moindre auroit valu à Lon- 
dres plus de deux mille pièces. Celle 
que je pris pour Taînee , avoit une 
bague d’un feul gros diamant d’une 
grande beauté, 6c l’autre portoit à fon 
doigt un rubis à peu près de pareille 
groffeur. Je me crus chez une nation 
livrée à l’excès du plus grand luxe. 
J’étoisdans une grande erreur,- il n’y 
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avoit pas plus de luxe dans Tufage de 
cette vaifelle d’or & d’argent qu’il y 
en a à Londres dans l’ufage de la vais- 
felle d’étain de Cornouaille} & cette 
quantité de diaraans qui ornoient la 
tête de CCS deux jeunes femmes, n’é- 
toient pas plus un luxe dans ce pays 
que le font dans le printems à Tum- 
bridge les fleurs cueillies dans la prai- 
rie, dont fc pare une bergere. Ces 
deux femmes me parurent encore plus 
belles à la clarté d’un grand nombre 
de bougies qui éclairoient la falle, ôc 
C j’avois eu une pomme à donner à la 
beauté, je l’aurois partagée en deux. 
Je me trompois pourtant» je ne con- 
fultois pas mon cœur qui bientôt fp 
laifla enchaîner par l’une des deux 
pour toujours. 

J’étois trop occupé pour me livrer 
au plaifir de la table. Le fouper étoit 
propre, de bon goût, mais frugal, 
du gibier excellent , mais en petite 
quantité, de la volaille de même & des 
légumes. On fervit un déficit corn- 
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pofé de toute forte de fruits exquis j 
& trois corbeilles d’or remplies d’A- 
nanas, de Citrons Sc d’Oranges, re- 
pandoient dans la fallc le parfum le 
plus agréable. Ces trois corbeilles 
n’étoient là que pour l’agrément î 
car on n’y toucha point. Le Seigneur 
Taumelli ainfi que les Dames m’of- 
froient de tout , avec des grâces & 
un air noble qui m’enchantoient. C’é- 
toit à qui marqueroit plus de gayctc, 
& de cette gayeté honnête qui fait 
les délices de la fociété 5 je croyoii 
la partager avec eux , tant elle me 
paroiflbit naturelle. ' 

Je fis entendre enfin au Seigneur 
Taumelli qu’il ctoit tems que j’allafle 
rejoindre mes gens > ce qui me fut 
refufé , mais d’une maniéré fi obli- 
geante, que je fus contraint de pen- 
fer qu’il ne me refufoit de m’y faire 
conduire , que par la crainte que je 
ne fufle expofe à errer inutilement 
pendant toute* la nuit. J’infiilai, mais 
voyant que mondefiein laffligeoit , je 
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cédai à fcs inftances , je rcrtai. Des. 
qu’il fe crut anuré de ma rérolution , ' 

il me prit par la main, me conduiGc^ 
dans une chambre , où il me laifla . 
avec' un de fos domclliques , après 
m’avoir embrafle. Le domcilique pré- 
para le lit qui étoit tres-beau, aulH 
propre 8c aufli bon que ceux des pre- i 
micres maifons de Londres , 8c me 
montra fur un des fieges de la cham- 
bre , des habits de foie à l’ufage du 
pays, voulant me faire entendre que 
j'etois le maître de m’en fervir, & fe 
retira. ' 

Il étoit onze heures du foir; i’avois 
befoin de prendre du repos, mais bien 
plus encore 'de* réfléchir fur le pays 
où je me trouvois , fur tout ce que 
j’en avois déjà vu, fur les efpérances 
que je pouTois en concevoir & fur ce 
que j’avois à faire. L’accès facile 
humain, aimable, que j’avois trouve 
dans les premiers habitans que le ha- 
sard m’avoit'fait rencontrer , la beau- 
té de leur figure y la propreté de leur 
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demeure i la recherche de leurs ameu- ^ 
bfemens, de leurs vétemens, leurfa- 
çon de vivre polie, honnctcxntrceux"^* 

* & à l’égard d’un étranger j leur dou- 

ceur, leur air noble & toujours gai; 
le nombre de leurs domeftiques j tout 
me paroilToit fuperieur à ce qu’ou 
pouvoir trouver dans les palais de nos 
Princes Européens. Je ne voyois par- 
tout que des preuves de bonne édu- 
cation , dç bonnes loix , de bonnes 
mœurs, & une bonté de coeur & de 
cai-aétere que l’éducation & les meil- 
leures loix Européennes ne donnent 
point. Le fervice de la table , les 
portes 5 les fenêtres , les ferrures , la 
conflruélion du château & fa diftri- 
bution intérieure , .des pendules, des 
montres , des glaces plus grandes que 
les nôtres, les diverfes étoffes de foie 
que portoient' les maîtres , & celles, 
de coton ou mélangées de foie de. 

coton., tQUtes, de. djverfes couleurs 
* • ■* * *• 

très-vives/& d’im beau deüein ► dont 
les domçftiqucs étoient 
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noncoient le fejour des arts portes i 
leur plus haut dégrc de perfeébion j & 
des pierreries fi belles , en fi grande 
quantité fur la ‘tête des jeunes fem- 
mes, l’or répandu par-tout avec pro- 
fufion , m’alTuroient que j’étois dans 
le pays le plus riche de Tunivers. 

■ J’étois tenté quelquefois de pren- 
dre pour un rêve ce que je venois de 
voir. Si j’avois cru aux forciers , com- 
me c’étoit la mode alors en Europe, 
même parmi les Grands, j’aurois pris 
tout ce qui venoit de m’arriver, pour 
une illufion dans laquelle quelque gé- 
nie âérien m’avoit tranfporté & m’en- 
tretenoit pour fon plaifir; mais j’étois 
trop frappé, pour me laifler aller à 
cette idée, d’une réalité dans laquelle 
je ne voyois tant de merveilleux , que 
parce que j’infiftois trop fur la compa- 
raifon de ces hâbitans,de leur demeu- 
re & de leurs mœurs , avec ma patrie, 
i laquelle je ne croyois pas qu’aucune 
nation pût fc comparer. Pour réflé^ 
chir avec plus de jugement , pou» 

mieux 
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■« 1 ' mieux connoître les mxKurs 6c les ufa- 
ij& • gcf des hâbitans de cette terre, 6c fça- 
inde I voir en profiter , je commençai par 

:m* ^ rejetter ici cette bonne opinion que 

ro- tout le monde porte avec foi dans les 
inj pays étrangers , 6c futout nous au- 
tres Angloii. 

Ces habitans font doux 6c honné- 
jg tes , car leur politcfic , furtout à mon 
égard , ne pouvoit être que l’expres- 
fion du fentiment, de la bonté de l’a- 
I me } 6c cette douceur, difois-je, cft 
fans doute une qualité naturelle i 
l’homme , qu’il ne perd enfuite que 
par le vice de fon éducation. Car 
l’homme ne vient point au monde 
' ' avec un poignard à la main. L’or 6c 

les pierreries font des produétions de 
la nature, ainfi que la foie, les gla- 
^ CCS 6c les teintures , ou les drogues 
qui fervent à les former j c’eft dans 
fon fein que tous les arts ont leur vé- 
ritable fourcc} c’eft la nature qui lc$ 
développe, qui nous enfeigne les dif- 
ferens moyens de tourner toutes fes 
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produftions à nos ufagcs j 6c à nous 
ren(’re, par le meilleur emploi poffible 
de fes pre'fcns, la vie plus commode 
6c plus agrcjble. Pourquoi les arts, 
toutes les connoifTances utiles , les 
feieners mêmes , n’auroient- elles pas 
fait les mêmes progrès dans ce conti- 
nent, qu’en Angkterre? Les terres 
inconnues ne font-elles habitées que 
par des hommes farouches, fauvages 
ou féroces ? Et feroit il imp fîible de 
trouver quelque partie de la terre , 
habirée par des hommes meilleurs que 
Icî Eu ropéens? Mais comment con- 
cilier ici des moeurs fi douces , qui 
annoncent prefque toutes les vertus, 
avec le luxe excelTif que je voyoïs ?- 
Le luxe n’cll-il pas le pere de tous 
les vices , le deltruftcur des mœurs 
6c des empires ? On verra dans lu fui- 
te que j’aurois été dans une grande 
erreur, fi j’avois pris tout ce que j’a- 
Vuis vu 6c ce que je devois voir en- 
core; pour le luxe qui corrompt les 
mœurs. Je m’cuûormis enfin , ce- 
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pendant avec un peu d’inquiétude 
pour ma barque que j’avois quittée à 
cinq heures, & à laquelle j’avois un 
peu trop négligé de donner de mc« 
. nouvelles, bien réfolu de la rejoindre 
le lendemain de bon matin. 

Je dormis jufqu’à huit heures. Dès 
que je fus hors du lit, un domeflique 
qui étoit à la porte de ma chambre 
attendant mon lever, entra, me mon**, 
tra de nouveau les habits à l’ufage du 
pays qu’on m’avoit préparés , & du 
linge blanc. J’acceptai le linge , 6c 
pendant que je m’habillois, le dôme* 
lliquc alla avertir fon maître, & cher- 
cher le déjeuné. Il revint bientôt, 
& plaça fur une table plufieurs vafes 
d’or de differentes formes, des taffes 
ôc des foucoupes d’une terre cuite ou 
vitrifiée, déjà connue en Europe fous 
le nom de porcelaine de la Chine, mais 
infiniment plus belles par leur forme, 
le dcffein ôc la vivacité des couleurs. 
Dans l’un des vafes d’or étoit du thé 
dont on avoit déjà apporté l’ufage de 

B i 


Digitized by Google 



VOYAGE DE 

la Chine en Angleterre, & dani l’au- 
tre du cafFe, dont le commerce du 
Levant avoit encore introduit l’ufagc 
depuis peu. Un autre vafe contenoit 
du lait, & un autre du fucre blanc 
comme la neige. Le Seigneur Tau- 
melli entra immédiatement & me pre- 
fenta fucceffivement du thé , du cafF» 
te du lait. Je pris du thé Si du caf- 
fé ali lait, l’un Si l’autre d’un degré 
d’excellence inconnu en Europe. 

Le déjeuné fini, le Seigneur Tau- 
melli qui fc doutoit bien de mon in- 
quiétude , me prit par la main pour 
fortir en me montrant le côté de la 
rivierej il me parut curieux de voir 
ma barque Sc mon équipage, & déli- 
ra de m’accompagner. Nous nous 
mimes en marche, fuivis de plufieurs 
de fes gens, par Ton ordre, ou attirés 
par la curiofité. La chaleur n’étoit 
point trop grande , nous marchions 
d’ailleurs prcfque -toujours fous des 
berceaux' de verdure. Nous cher- 
chions envain des yeux ma barque. 
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ROBERTSON, ip 
nous ne la découvrîmes point -, nous 
arrivâmes enfin , après une heure de 
marche, auprès de l’arbre où je l’a- 
vois fait amarrer dans une petite, anfe. 
Elle étoit partie. Je ne pus m’em- 
pêcher d’en montrer la plus grande 
inquiétude , & pendant que je pro> 
menois ma vue de tous côtes fur l’em- 
bouchure de la rivière, le Seigneur 
Taumelli regardoit autour de l’arbre 
où je l’avois fait arrêter » comme à 
celui auquel la barque avoit été amar- 
rée. 11 me tira par le bras, & me fit 
remarquer une boëte de fer-blanc fur 
un petit tas de pierres au pied du mê- 
me arbre. J’ouvris cette bocte, qui 
par l’cvcnement ne fut pas pour moi 
la boëte de Pandore: j’y trouvai un 
papier écrit contenant ce qui fuit; 
rès vous avoir inutilement cherché le 
de cette riviere hier au foir ce ma' 
tin , lu crainte que vous ne foyez retenu 
far violence , de n'être pas ajfez forts pour 
mus engager plus avant dans le pays , £ 5 ? 
enfin la nêceffité de conferver des vivres 
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pour notre retour^ mus ont déterminés k 
remettre à la voile éj à aller rejoindre le 
Chevalier Drake dans Vefpérance de le 
porter fans peine à venir avec fes vaijfe- 
aux à V embouchure de cette riviere , y 
voir un pays dont Vafpeéi efl fi beau , V ac- 
cès fi facile^ que nous croyons bien habité 
y riche. Ainfi nous comptons vous re- 
voir bientôt {fi former ici quelque heureux 
établijfement , fi les habit ans font doux ifi 
traitables. 

J’eus un déplaifir bien fenfible du 
parti précipité que mes gens avoient 
pris i c’étoit ma faute 5 je ne devois 
pas laifler paflcr la journée entière 
fans leur donner de mes nouvelles. Le 
Seigneur Taumelli m’avoit fait boire 
tout d’abord dans la coupe de Circé; 
& j’avois enfuite entendu le chant des 
Syrenes. Ce furent-là mes premières 
réflexions. Je me livrois à l’inquié- 
tude & à la plus grande triitefle, lors- 
que les foins 6c les carefles du Seig- 
neur Taumelli me firent efpérer que 
fans être aufll fage qu’UlyflêJe ferois 
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plus heureux. En effet je devois pas- 
fer mes jours dans le plus beau de 
tous les pays, le plus riche, le plus 
fertile, fousic plus beau ciel, le plus 
beau climat , cheaja nation la plus 
aimable, chez ùne nation qui jouis- 
foit de tout ce qu’on a dit du fîeclc 
d’or i & pour comble de félicité, je 
devois être bientôt 6c pour toujours 
l’amant 6c l’époux de l’une des Syre- 
nes qui m’avoient enchanté, 6c pre- 
eifément de celle qui m’avoit fait une 
imprcflîon que je n’avois pas eu le ' 
tems de démêler encore. 

Le Seigneur Taumclli youKu fça- 
voir ce que pertoit l’écrit trouvé dans 
la boëtc. Il m’avoit marqué de l’é- 
tonnement en voyant fur ce papier de 
l’écriture. 11 n’étoit pas furpris de 
Tufage que mes gens en avoient fait 
pour m’inftruire de leur départ, mais 
de ce que nous en connoiflions l’ulage 
qui lui étoit fort familier, ainfi qu’à 
toute fa nation. Je m’efforçai de lui 
faire entendre qu’ils étoitnt allés rc- 
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joindre le Cheralicr Druke qui com- 
mandoit deux vaifleaux -, qu’il aroit 
relâché à une côte inconnue , d’oîi il 
m’avoit envoyé à la découverte j que 
j’étoif le premien commandant apres 
lui> & que mes gens me marquoienc 
qu’ils reviendroient bientôt avec lui 
2c fes deux vaifleaux dans cette riviè- 
re : ce qui n’arriva pas cependant. 
J’ai appris dans la fuite que le Cheva- 
lier Drake apres avoir attendu le re- 
tour de ma barque plus de quinze 
jours au-delà du terme preferit , 2c 
manquant de vivres, étoit parti pour 
le nord de l’Amérique, où il comp- 
toic trouver des établiflemens An- 
glois, fe radouber & prendre des vi- 
vres ; qu’il avoit relâché à l’idc de 
Rounoaque à l’embouchure de la Ri- 
vière d’Albcmarle au nord de la Ca- 
roline , où les Anglois envoyés par 
le Chevalier Raleigh avoient com- 
mencé un établiffement dont la plu- 
part des habitans revinrent en Angle- 
terre avec le Chevalier Drake i & 

qu’il 
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ROBERTSON. 55 
qu’il avoit nommé Terre indéfinie^ l’en- 
droit des côtes des Terres AuftraLes 
où je Pavois quitté. 

Nous revinmes au château ou nous 
trouvâmes les Dames occupées d’un 
déjeuner fcmblablc à celui qu’on nous 
avoit fervir toutes étoient vêtues de 
meme que la veille, à l’exception des 
diamans que les jeunes n’avoient pas 
mis à leur coëffurc. Je vis régner le 
même enjouement , Sc je crus rece- 
voir encore un meilleur accueil fiu' 
quelques mots que dit en entrant k 
Seigneur Taumelli. SaiM doute que 
touché de ma triftelTe, on. s’attachok 
à la diflîper par de nouvelles attei> 
tions. Il me fembloit qu’on fe difpu?- 
toit à qui prendroit le foin particulier 
-de m’apprendre la langue. Je m’oc- 
eupois moi-même dans ce moment 
des moyens que je pourrois employer 
pour y parvenir promptement fans im- 
portuner mes hôtes. Je témoignai l’en- 
vie que j’avois de parler, & dès cec 
inûant je reçus une première îeçcita 
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de Madame Taumclli, qui me nom- 
mt dans un ordre exact, le château, 
toutes Tes parties , tous les meubles 
de la maifon j & comme elle fe douta 
bien que ce feroit trop charger ma 
mémoire en peu de tems , fi elle 
continuoit ainfi avec la même rapidi- 
té , car les Auftraliennes font fort vi- 
ves, elle fit apporter une écritoire & 
du papier. Autre furprife pour moi! 
quoique ce papier ne reflemblât point 
^ au notre , il étoit fort blanc & fort 
propre. J'écrivis tous les noms qu’el- 
le me donna, 6c elle eut la patience 
de m’en faire écrire une très -grande 
quantité. Comme je les répétai tous 
V tout de fuite fans voir le papier où 
je les avois écrits , le Seigweur Tau- 
mclli & les autres Dames fe mirent, 
à m’en diéter auflî, que je retins avec 
la même facilité , enforte que je com- 
mençai dès-lors à entrer pour quelque 
chqfe dans la converfation. Le Sei- 
gneur Taumelli me diéta enfuite les 
noms des autres Dames, dont la plus 
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âgée étoic fa mere , qui la veille a- 
voit accompagné dans une fête de vil- 
lage fes deux filles , dont l’aînée fe 
nommoit 5c la cadette Z.;7;Vi c’é- 
toit'là toute la famille du Seigneur 
Taumelli. T/étranger s’appclloit le 
Seigneur Mindoni , 6c l’autre Dame 
étoit fa femme. Cet exercice, donc 
je vis qu’on fe faifoit un amufement, 
dura affez long-tcms. Le Seigneur 
Taumelli y mit fin en me prenant par 
la main. Il me fit voir tous les de- 
dans du château, où tout étoit didri- 
bué 6c meublé comme ce que j’en a- 
voisdéji vu, 6c où il y avoit de quoi 
loger un monde infini. 11 me condui- 
fit enfuitc dans les jardins où nous* 
trouvâmes les Dames que nous allâ- 
mes joindre. On fit quelques tours 
dans un buis d’Orangers 6c de Citro- 
iiicrs , 6c nous parcourûmes enfuitc af- 
fîz Vite des bofqiicts, des gazons, les 
bfU'ds d’un ruifieau , enfin une pro- 
menade où r.irt avoit refpccté l’aima- 
ble variété des pro ’uélions de la na- 
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ture. Chaque objet m’attiroit de nou- 
velles leçons de mes charmans maîtres 
de -langue, Lém qui m’obfervoic plus 
que les autres , me crut déjà aflez 
fçavant pour me demander Ci j’étois 
contcat de tout ce que je voyois. Le 
regard le plus intéreffant que j’eufle 
encore éprouve , qui accompagna -(a 
demande, m’interdit un moment. El- 
le m’a dit bien des fois depuis qu’el- 
le avoit lu dans mon embarras l’cn- ’ 
vie extrême que j’avois de lui 'faire 
une reponfe obligeante. Je lui reponr 
dis quelques mots de fa langue, qui 
mêlés de quelques mots Italiens 6c de 
quelques lignes lui firent entendre que 
'j’etois également enchanté des bon- 
tés qu’on avoit pour moi , de la beau- 
té, de la richefie du château, 6c de 
tout le pays que je voyois. , 

On rentra pour fe mettre à table. 
Le dîner fut fervi à-peu-près dans le 
même goût que lefouper, également 
frugal : il y régna la même gayeté 6c 
br- même liberté 5. 6c quoique le yîiî 
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ROBERTSON, rr 
fût excellent y on en buvoit Fort peu 
avec beaucoup d’eau. On m’‘offrit du 
vin pur que je refufai. J’etois heur 
ïeufement fort fobre de mon naturel , 
ce que j’ai appris dans la fuite qu’oa 
avoit obfcrvc avec plaifîr. 

Apres le dîner on s’occupa pendant 
quelque teins d’un jeu qui rclTcmblc 
infiniment à notre jeu d’échets. Je 
le compris par cette raifon fort promp^- 
tement , Sc Léna qui s’en aperçut la 
première me fit une efpcce de défi 

que j’acceptai avec emprefiement. Je 

ne voulois pas gagner , mais comme 
elle fçavoit le jeu un peu mieux que 
moi y elle eut malgré moi la complai- 
fance de perdre 5 complaifance , que 
je lui aurois tendrement reprochée.» 
s’il m’eût été aufli facile de m’expri-^ 
mer, que de m’en appcrcevoir. Elle 
m’a avoué depuis qu’indépendamment 
du plaifir qu’elle avoit à contribuer 
a difiiper ma trifiefie , elle voulok 
a.ugmenter encore l’idée qu’on avoit 
déià de mon intelligence,^ 6c qu’cîlc: 
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corrwncnçoit à prendre beaucoup d’in- 
térét dans la bonne opinion qu’on 
avoit conçue de moi. 

Son perc croyant en effet que je 
elevois ma viftoire à ma fupériorité, 
m’en parut charmé. Il en fit des plai- 
fanteries à fa fille, qu’elle foutenoic 
avec des grâces , qui excitoient fon 
pere à les continuer j ce qui engagea 
entre elle & moi un nouveau défi 
dont tout le monde voulut être fpcc- 
tateur. Pour le coup devenu plus 
fçavant par la leçon que je venois de 
recevoir , je perdis Sc je remportai 
ainfi fur Léna une victoire fecrette 
d’autant plus chere qu’elle feule en 
reconnut le prix , en m’affurant par 
un coup d’œil qu’elle fçavoit bien 
que j’avois voulu perdre. La plaifan- 
terie finit avec le jeu. On forcit d’un 
côté oppofé à la rivière, qui étoit 
cependant la plus belle promenade de 
l’univers } mais on me fit entendre 
qu’on ne vouloir pas renouvellcr ma 
triftefle par la vue de l’endroit où 
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ROBERTSON. 35 
j’avois perdu ma barque. 

La promenade fut pouffiéc fort loin 
dans un païsage charmant. De tou* 
côtés on a fans cefle fous les yeux tout 
ce que la nature a de plus intéreflant. 
On ctoit toujours occupé du foin de 
m’apprendre la langue. L’empreflè- 
ment de nous entendre étoit récipro- 
que. S’il étoit naturel qu’on voulût 
fçavoir ce que c’étoit que ma nation, 
mon pays, les raifons qui m’avoient 
engagé à le quitter, il ne l’étoit pas 
moins pour moi de connoitre la foiir- 
cc de tant de richelTcs, & la fourcc 
mille fois plus intéreflante encore, de 
la vertu, de la douceur de mœurs & 
de caraétere, du vrai bonheur enfin 
que je voyois régner dans ce monde 
inconnu à tous les autres mondes. A 
quoi je dois ajouter encore l’impa- 
tience que j’avois de donner à met 
rcfpeétables hôtes des preuves de ma 
fenfibilité & de ma reconnoiflance. 
Enfin mon envie d’entendre & de con- 
Xioîire la charmante Lsm étoit cxivà* 
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me. De fi puiflans motifs joints à 
l’ufage que j’avois de pluficurs lan- 
gues 5 ÔC à la facilité de k pronon- 
ciation de celle-ci , me mirent bien- 
tôt en état de la lire. Je me trouvai 
affez fort quelques jour» après pour 
l’entreprendre. Il fallut d’abord con- 
noître les lettres , ce que j’appris 
promptement, parcequ'eUes font pres- 
que toutes fem-blable» aux nôtres, 
Léna J l’aimable Léna, fe donnoit fou- 
vent la peine de me faire lire & de 
me faire comprendre ce que je lifois. 
La feule envie que j’avois de la re- - 
mercier de fes foins,, me faifoit faire 
des progrès fi rapides que j’en étois 
furpris moi-merae. Je parlai enfin en 
moins d’un mois la langue des Auftra- 
liens avec autant de facilité que j’avois 
parlé le François 6c l’Italien. Je n’a<- 
vois pas attendu tout ce tems là pour 
exprimer à la Dame & au Seigneur 
Taumelli toute la reconnoiflance dont 
j’étois pénétre , & le defir extrême 
que j’avoia de pafler ma vie auprci 
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d’eux. Ils me voyolent vêtu comme 
eux avec plaifir. J’avois accepté les 
habits qu’on m’avoit offerts. Je fai- 
fiflbis leurs goûts , j’imitoisleur com- 
plaifancc & leur douceur. Je devenois 
Auftralicn. Mais ce ne fut qu’au bout 
d’un mois d’étude & d’application , 
que je me trouvai en état d’entrer 
dans tous les détails qu’exigeoit la 
connoiffance des produétions du pays,’ 
de fon commerce, de fon induftrie, 
des mœurs de fes habitans , de leur 
gouvernement , de leurs loix , & en- 
fin de la fourqc du bonheur lîngulicr 
dont je les voyois jouir , & que je 
commençois de partager. 

Le Seigneur Taumelli m’avoit déjà 
marqué quelque curiofitc' fur mon 
origine , ma patrie & mes voyages i 
je n’avois ofé le fatisfaire , jusques à 
ce que je me vifTc afluré d’une gran- 
de facilite de parler. La maifon avoit 
été d’ailleurs prcfque toujours rem- 
plie de Dames & de Seigneurs du 
voifinage. Il y a long-teais , me dit» 
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il un jour que nous nous trouvâmes 
feuls avec fa merc', fa femme 6c fes 
deux filles fous ce même bcrdcau où 
nou- nous étions vus la première foisj 
que je defirc de vous ouvrir mon 
cœur. Votre taille, votre airdeno- 
blefi'e 6c de douceur, votre jeunefle, 
car nous ne vous avons donné que 
vingt-cinq ans au plus, (en cflct c’é- 
toit mon âge), 6c fur-tout lafenfibi- 
lité de votre cœur, de toutes les qua- 
lités de l’homme celle qui nous cft la 
plus chcrc, nous plurent infiniment 
dans le peu de tems que nous vous vi- 
jnes pour la première fois en cet en- 
droit. Vous êtes bien fûr mainte- 
nant que c’écoit-U le prix que nous 
mimes à vos préfens j 6c l’attention 
que nos Dames donnèrent à vos mi- 
roirs n’avoit d’autre raifon que le 
plaifir 6c la furprife de fe voir fi pro- 
digleufement petites avec une égale 
reflemblancc j pareeque nous igno- 
rions 1 ufage de glaces de cette ex- 
trême pctitcfîc. D’ailleurs nous vimes 
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par vos préfens, que vous éties'd’une 
nation qui connoît les arts & le com* 
merce , 6c qui a par confequent des 
mœurs 6c de l’humanité. Ne fdyez 
pas furpris de ce que nous vous avons 
bien accueilli d’abord. Nous n’avons 
point d’efclaves j nous avons même 
l’cfclavage en horreur i c’eft une loi 
facrée pour nous que tout homme qui 
entre dans les limites de notre Empi- 
re , eft libre, 6c par-tout il trouve 
les douceurs de l’hofpitalité. Si vous 
éties arrivé dans toute autre maifon, 
vous y auriez reçu le même accueil 
que chez moi, 6c vous feriez le maî- 
tre d’y pafler la vie, comme vous l’ê- 
tes de la paffer avec moi. Il n’en eût 
pas été de même fl vous éties arrivé 
avec une troupe armée , avec les feu- 
les apparences de quelque defléin de 
conquête ou de violence. Dans l’in- 
llanc des forces fupérieures vous au- 
roient promptement repoulfé j quoi- 
que les grandes forces de l’Empire ne 
foient point établies de ce côtéi Nom 


Digitized by Google 


44 VOYAGE DE 
n’avons de défcnlc établie que du cô- 
té de l’Eft, du Nord & de l’Oueft ; 
car on n’a point de mémoire qu’il Toit 
arrivé perfonne par la mer du Sud. 
Cette mer , quoique très-paifible , ne 
nous a paru fréquentée par aucune 
nation, jufqu’à ce jour. Vous êtes le 
premier qui êtes arrivé ici par cette 

rivicre -, c’eft ce qui nous a caufé le 
• ^ 

plus grand étonnement, 6c nous a fait 
croire que vous n’êres d’aucune des 
nations que nous connoilTons. Notre 
curiofité en efl devenue d’autant plus 
vive, que nous femmes généralement 
dans l’idée par les connoilTunces que 
nous avons de l’Aftronomie 6c de la 
forme de la terre, que la mer que 
nous voyons au midi nous fépare d’u- 
ne autre partie du monde qui nous eft 
inconnue, & qui doit être auflî gran- 
de que celle que nous habitons. Cet- 
te curiofité cependant fc borne à con- 
noître de plus en plus l’immenfité des 
ouvrages de la nature , fans aucune 
ambition de rien ajouter à ce que nous 
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poffcdons, qui fuffit à notre félicité. 
Apres vous avoir entendu parler 
differentes langues , nous n’avons plus 
douté que vous ne foyez un habitant 
de ce mo'nde inconnu. Nous n’avons 
d’ailleurs remarqué en vous aucun des 
vices , aucun des défauts 5c des ridi- 
cules que nous voyons chez toutes les 
nations qui nous entourent & qui fré- 
quentent les limites de notre Empire. 
Par cette raifon , après avoir obtenu 
de nous les foins , les égards 6c tout 
ce que nous devons à nos femblables, 
vous avez promptement acquis notre 
eftime, notre confiance 6c notre ami- 
tié. Ma mere J ma femme , mes filles, 
nous femmes tous d’accord -, nous a- 
vons conçu pour vous les mêmes fen- 
timens. Ne croyez pas que ce foic-là 
l’ouvrage du hazard j c’eft celui d’une 
mûre réflexion. J’ai voulu vous trai- 
ter comme mon fils , comme un fé- 
cond moi- meme, 6c malgré ma pré- 
vention en votre faveur , cet engage- 
ment intereffoit trop mon repos , celui 
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de ma fjimille, votre propre bonheur 
& enfin l’avantage de i’lîtac, pour 
m’en rapporter à mes feules lumières 
&■ à celles de ma mere , de ma femme 
5c de mes filles. J’ai appelle mcsvoi- 
fins , je les ai priés de vous obfcrvcr, 
5c tous ont penfé unanimement com- 
me nous , que vous n’êtes d’aucune 
des nations de notre monde, 5c que 
vous êtes digne d’être de la notre par 
l’aménité de vos moeurs , par votre 
franchife ôc par la fenfibilité de votre 
cceur. Voilà la raifon pour laquelle 
vous avez vu pendant un mois notre 
maifon pleine d’étrangers, j’écois bien- 
aifeen même tems que vous commen- 
çafliez à connoître notre nation. 

Je ne crois pas que vous vous flat- 
tiez du retour de vos gens , ni de l’ar- 
rivée de Drakci n^ais fi le hazard qui 
vous a conduit ici , l’y faifoit aborder 
un jour , j’efpere que l’amitié à la- 
quelle vous paroiflez fi fenfible , vous 
retiendroit parmi noiisj 6c que vous 
pourriez même engager vos conipa- 
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triotes à fuivre votre exemple. Mais 
c’eft un événement que je ne crois 
pas polTible , ainfi il feroit inutile de 
vouloir le prévoir. Ici le Seigneur 
Taumelli s’arrêta comme pour rcfpi- 
rer un moment. 

Ce difeours écoit prononcé d’un ton 
fl noble, fi touchant , que j’avois de 
la peine à retenir des larmes qu’une 
joie mêlée de tendrefle excitoit mal- 
gré moi. Toutes les femmes avoienc 
les yeux attachés fur moi. J’entendis 
Madame Taumelli qui difoit à voix 
bafle à fa bellc-merc : il lui reflemblc 
autant par le cœur & rcfprit que 
par la figure : c’eft en tout Ton por- 
trait j c’eft lui-même. 

Oui , reprit le Seigneur Taumelli 
qui l’avoit auflî entendue , c’eft lui- 
même , du moins j’efpere qu’il nous 
en tiendra lieu , & qu’il fuppléera à 
la feule chofe qui manquoit au bon- 
heur de notre vie. Apprenez donc , 
jeune Etranger, que j’avois un fils de 
votre âge, auquel vous refiernbkz û 
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parfaitement de figuirc, d’efprit & 
de caraftere, que fi vous eufliez par- 
lé notre langue & connu nos ufagci , 

U m’eût été impoflîblc à moi-même 
de vous diftinguer. Je le perdis ce 
fils, il y a pluficurs anncci , dans un 
combat contre les Nordaliens , où 
nous étions cnfemblc. 11 eut le bon- 
heur de mourir les armes à la main 
pour U défenfe de fa patrie. 11 fut 
tue à côte de moi par la perfidie d’un 
ennemi qui lui avoit demande quar- 
tier, car la viêtoire étoit décidée pour 
nous. Cet aflalfin fut mis en pièces 
par nos gens , pendant que je tenois 
mon fils dans mes bras, & que je rc- 
cevois fur ma bouche fon dernier fou- 
pir. Ce fut ainfi que la gcncrofitc 
d’un Auftralicn fut payée par un cri- 
me dont nous n’avons jamais vu 
d’exemple que chez les nations étran- 
getés. L’intérêt, la gloire de notre 
nation & les honneurs publics qu’elle 
rend à ceux qui meurent en la défen- 
dant , ainfi qùà leur famille , font 

pour • 
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pour nous de grands motifs de con- 
folation ; mais cependant impuiflans 
pour effacer l’amertume qu’une û 
grande perte répand fur la vie d’un pe- 
re. Nous n’entreprenons point de faire 
taire la nature , & notre fermeté fc bor- 
ne à une rcfpeftueufe foumiflion aux 
événemens dont nous ignorons la pre- 
mière caufe. Nous trouvons une con- 
- folation plus vraie & plus douce dans 
l’adoption d’un enfant étranger , lors- 
qu’un pere cft affez heureux pour trou^ 
ver un enfant libre, & félon Ton cœur» 
Vous voyez à-préfent, jeune Etran- 
ger, quelle place je vous offre dans 
. le mien. 

Mes larmes furent ma première ré- 
ponfe 5 j’en arrofai fes mains fur les- 
quelles je m’étois jette avec précipi- 
tation 5 il me tenoit les bras , & nous 
nous tînmes un moment embraffes 
fans pouvoir parler. Le Seigneur 
Taumelli adreffa enfuite la parole k 
ia mere 2c a la femme î je vous donne 
un fils que TOUS avez déliré autant que 
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moi i la bonté de fon caraétcre vous 
afî'ure de f* tcndreHe & de Ton refpcél: ; 
& à vous, mes filles, je vous donne 
un frere pour lequel je vous ai déjà 
vu un grand fonds d’eftime & d’amitié. 
Puifqu’il a traverfé une vafte étendue 
de, mers inconnues , qui fépare fon 
inonde du notre , il a néccflairemcnc 
un grand courage qui le rend digne 
d’entrer dans l’Ordre des Auftraliens, 
dont le premier ôc le plus important 
devoir eft d’étre toujours prêt à ex- 
pofer fa vie pour la défenfe de l’Em- 
pire. O mon fils , vous venez de re- 
connoître votre pere dans mes bras, 
vous avez répondu à fa tendrefle , rc- 
connoiflez vos deux meres 6c vos focurs 
à leurs larmes, que la tendrefle & k 
joie leur font répandre Les miennes 
couloient abondamment & me tenoi- 
ent lieu des paroles qu’elles ne me per- 
mettoient pas de prononcer. Je vou- 
lus me jetter à leurs pieds. Je fus 
arrêté par leurs cmbrafi'cmens mêlés 
de larmes de tcndrdTc ^c de joie. Là 
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étalement féparé par une étendue de 
mer dont la majeure partie c(t aufîi 
peu connue. Le monde d’où je viens 
cfl: divifé en quatre parties, dont trois, 
l’Europe, l’Afrique & l’Afîc, ne for- 
ment qu’un fcul continent. L’Améri- 
que que nous appelions le Nouveau- 
Monde, parce qu’on l’a découverte 
depuis peu, a paru jufqu’à préfent ré- 
parée par des mers , des trois autres 
parties. Nous ne connoiflons pas l’in- 
' térieur de l’Afrique ôc encore moins 
celui de l’Amérique. Quelques na- 
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feene étoit pour moi trop touchante 
& trop intéreflantc , pour qu’il me 
fût poflîblc de parler. Toute la com- 
pagnie s’aflit fur le même banc où j’a- 
vois offert mes préfens, & apres nous 
être un peu remis , on voulut avoir 
une idée de mon monde; de ma pa- 
trie ,‘de ma .naiflance ôc de mes 
voyages. 

Je ne fçais point encore, leur dis- 
je, l’étendue de votre monde, tout-à- 
faic inconnu au notre , dont il eft to- 
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lions de l’Europe communiquent 5c 
font le commerce par la navigation - 
avec ces quatre partie* de leur mon- 
de , 2c forment fans cefle de* ccablis- 
femens aux côtes de l’Afrique , de 
l’Afie ôc de l’Amérique. Vous pou- 
vez vous ‘former une idée de l’éten- 
due de ce monde par le terni que les 
vaiffeaux de l’Europe employent à fc 
rendre à l’autre extrémité. Il leur 
faut ordinairement fix mois , ce qui fait 
environ fix mille lieues de chemin {a) j 
& je crois que votre monde eft à plus ‘ 
de trois millC' lieues du mien j J1 efl 
certain que j’ai fait plus de cinq* mille 
cinq cens lieues pour arriver ici. Car 
je fuis ne en Angleterre , l’un des 
Royaumes de l’Europe qui en eft le 
plus éloigné. Ce Royaume eft une 
îQe a peu de diftance du continent. 
Les Européens font fupérieurs aux na- 
tions des trois autres paities du mon- 

(a) Les Auflralicns. comptent le» diftances 
par une mefurc qui eft l’équivalent d’une litue 
commune» 
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<îe connu , par leur génie , par les 
fciences, par le« arts, par leurs forces 
8c par la liberté} 8c parmi les nations 
de l’Europe, les Anglois fc mettent 
au premier rang. C’eft en effet la 
nation qui connoît le mieux les droits 
de la liberté, la plus fçavante,la plus 
puiflante en met} 8c elle veut deve- 
nir la plus riche dans les trois autres 
parties du monde. Le peuple ne vit 
•vec un peu d’aifancc que par un tra- 
vail trcs-pénible qu’exige la culture 
d’une terre prefque par- tout naturel- 
lement ingrate , ou par un exercice 
continuel des arts méchaniques. C’cll 
cependant le peuple de l’Europe le 
plus heureux. Les grands vivent , avec 
plus de commodités , des fruits que 
produifent leurs terres cultivées par 
le peuple. Les autres habitans imi- 
tent les Seigneurs, 8c deviennent fou- 
vent des Seigneurs eux-mêmes par 
des richeflei acquifei dans le com- 
merce. Les frères cadets de ces Seig- 
neurs font pauvres , 8c comme tels , 

C 3 
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obliges de s’adonner au commerce. 
Je me fuis trouvé du nombre de ces 
cadets qui doivent fiipplcer par leur 
travail 6c leur mérite perfonncl à l’u- 
fage injufte qui donne à leur aîné tous 
.les biens de la famille. Je leur fis en- 
fuite le récit de mon voyage jufqucs 
au moment où j’avois eu le bonheur 
de les rencontrer. On m’avoit écouté 
avec beaucoup d’attention j mais on 
ne me fit aucune queüion. Le Seig- 
neur Taumelli me dit feulement qu’il 
en avoit beaucoup à me faire , qu’il 
réfervoit pour un autre tems. 

Dès ce moment je me crus dans le 
fein de ma propre famille. Le Seig- 
neur Taumelli me dit que je pouvois 
ordonner 6c demander tout ce que je 
voudrois. Je lui répondis que je n’a- 
vois rien à ordonner 6c que je ne dé- 
firois d’autre chofe que d’être digne 
des faveurs dont j’étois comblé. Je 
ne demandois rien en effet, 8c je n’a- 
vois befoin de rien, que d’être inflruic 
des loix 6c des ufages du pays pour 
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répondre en les obfervant avec exa£ti- 
tude , à l’idée qu’on s’étoic faire de 
moi. Le Seigneur Taumclli devoit 
me les apprendre j c’étoit Ton projet, 
il me le dit, 6c m’affigna pour l’exé- 
cuter méthodiquernent, une heure le 
matin 6c une heure l’après-midi. 

Ce n’étoit là encore qu’une partie 
de mon bonheur. J’étois enyvrc d’u- 
ne palîion nailî'antc > mon coeur s’e- 
toit ouvert aux prerniers feux >. de l’a- 
mour; fes douces illufions me fiifoient 
un nouvel univers de délices 6c de 
jouiflance ; j’aimois un objet égale- 
ment aimable par fon caraétere 6c par 
fa perfonne. Je me croyois aflez ai- 
mé pour nourrir la plus douce, efpc- 
rancc. Je me livrois avec confiance 
au plus charmant délire, fans autre in- 
quiétude que celle qui accompagne 
toujours l’efpoir du bonheur. Mes 
converfations avec Léna devenoient 
plus fréquentes; cependant je n’obte- 
nois pas l’aveu que je demandois. La 
modeilie de Lena augmentoit mon 

C4 
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refpeft ôc mon cftimc fans m’cconncr. ~ 
Sans doute , lui dis-je un jour', que 
l’ufage cft ici le même que dans mon 
pays, où ce fondes peres qui marient 
les enfans. Permettez-moi de follici- 
ter le confentchiAt de vos parens, 
c’eft une grâce que les bontés dont 
ils na’ont comblé , me font efpérer. 
Mais non, ajoutai-je avec triftcfTe,je 
ferois trop heureux, il n"cft point de 
bonheur parfait ; ma paffion m’aveu- 
gle ôc m’empêche *de m’apercevoir 
qu’un étranger fans fortune n’efl: pas 
digne de la main de l’aimable Léna. 
.Vous êtes , répliqua- 1- elle avec dou- 
ceur, dans deux grandes erreurs Nos 
ufages font différens des vôtres. Nous 
refpedons comme chez vous nos pa- 
ïens , mais les filles ne dépendent que 
d’elles-mêmes pour le choix d’un 
époux 5 les garçons jouilfent de la 
même liberté pour le choix d’une fem- 
me. Il cft vrai qu’il n’y a point d’exem- 
ple d’abus de cette liberté, & l’on ne 
voit ^oint d’enfans s’engager fans 

avoir 
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avoir confulté leurs parens. La feule 
loi qu’on obferve rigoureufement , eft 
que les cadets ne fe marient jamais 
avant les aînés. . C’eft pour cela que 
ma fœur qui s^eft engagée avec le fils 
du Seigneur Mindoni , attend pour 
l’époufer, que je fois mariée, ou que 
j’aye renoncé au mariage. Les riches- 
fes n’entrent pour rien dans nos enga» 
gemenSjil n’en eft fait aucune men- 
tion. Dans l’ordre que nous occu-^ 
pons dans l’Empire , dont aucune rai- 
fon ne pourroit nous autorifer de for- 
tir par des mariages, nous ne connois- 
fons de tréfor que la nobleffede l’ame. 
G’cft-là la fortune que nous recher- 
chons & le feul bien qui touche nos. 
cœurs. Ne vous allarmezdonc point, 
vous ferez heureux, vous êtes digne- 
de l’être j j’ai fait mon choix dans le 
même moment que mon pere- vous 
a adopté, & il l’a approuvé.. Mais, 
ce n’eft pas aflez pour autorifer no- 
tre union j il faut encore que votre 
adoption- devieone celle de l’Etat, W- 

e j; 
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faut que l’Etat vous reconnoilTe pour 
citoyen du premier Ordr-e. Mon pe- 
re a envoyé fa déclaration de votre 
adoption pour être inferite dans le li- 
vre public , & il recevra inceflam- 
jnent le décret par lequel vous ferez - 
reconnu membre de l’Etat. Ce fera 
en vous le remettant que mon perc 
vous annoncera qu’il aprouve mon 
choix. Attendez ce moment dans le 
lîlence 5 6c jugez à-préfentdes progrès 
que vous avez faits dans mon cœur. 

» J’allois me livrer aux tranfports de 
la joie la plus vive , lorfque nous fu- 
mes interrompus par l’arrivée du Seig- 
neur Mindoni, de fa femme 6c de fon 
fils, que je n’avois point encore vu, 

■ Ils étoient inftruits de mon adoption, 

6c ne doutoient point qu’elle ne fût 
bientôt fuivic de notre mariage, qu’ils 
V, at^endoient impatiemment parce qu’ils 
défiroient vivement de voir accom- 
plir celui de leur.fils avec la Sœur de 
Lena. Ce jeune homme me parut 
bien digne d’cllc. Je liai bientôt avec 
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lui une grande amitié, dont notre al- 
liance reflerra enfuite les nœuds. 

Le Seigneur Taumelli n’avoit ce- 
pendant pas oublié qu*il devoit me 
faire beaucoup de queftions fur ics 
mœurs & le'gouvcrnement de ma pa- 
trie, 6c le projet.de m’inlhuire des 
loix 6c des ufages de fa nation. Je 
vivois avec lui 6c avec fa famille dans 
la plus grande intimité i chaque jour 
augmentoit mon amitié, mon eftime 
6c mon refpeét i 6c j’attendois avec 
une impatience méléc d’une extrême 
curiofité , le moment d’apprendre la 
fource de cette opulence égale par- 
tout J car tous les Seigneurs que je 
connoiflbis déjà, vi voient de même , 
6c, ce qui m’étonnoit encore davan- 
,tage , les cultivateurs, les artifans , 
livrés à un travail facile 8c modéié, 
qui paioiflbit pour eux plutôt un amu- 
fement qu’une occupation pénible , 
menoient une vie douce & tranquille, 
ils ne manquoient d’aucune des com- 
modités de la vie ; l’innocence 6c 1^ 
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joie régnoient parmi eux j le peuple 
en un mot étoit parfaitement heureux. 
Tous me paroilToient voir l’or, l’ar- 
gent, & les richefles qu’ils repréfen- 
tent , avec une égale indifférence. 

' J’aurois inutilement cherché parmi 
ces habitans un feul exemple de cette 
orgueilleufe mifantropie , de cette ai- 
greur contre les riches & les heu- 
reux du monde, qui empoifonne la 
vie de tant de gens en Europe : ils 
étoient tous également* heureux : le 
travail même fàifoit partie de leur 
bonheur, parccque l’habitude leur en 
avoit fait un befoin naturel. Je ne 
pouvois concevoir qu’elle efpccc de 
gouvernement , & quelles fortes de 
loix avbicnt établi une balance fi heu- 
reufe entre le peuple 6c l’ordre de» 
Seigneurs J 8c, ce qui me furprenoit 
bien plus encore, entre toutes les for- 
tunes particulières des Seigneurs , des 
cultivateurs 6c dts artifans j 6c par 
quel moyen cette balance pouvoir ' fc 
foutenir toujours égale. J’avois fait 
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CCS obfervations avec toute l’exaâri- 
tude polîlblc , & je les prcfentai de 
même au Seigneur Taumclli en lui 
marquant mon étonnement, mon ad- 
miration, & en même tems un grand 
refpeél pour des loix qui dévoient être 
de la plus haute fagefle, puifqu’cllcs 
avoient produit des mœurs fi généra- 
lement bonnes , & répandu un bon- 
heur fi univerfel , fi confiant & fi 
uniforme parmi tous les habitans qui 
compofoient les deux ordres de l’E- 
tat , car on m’avoit afluré que je ver- 
rois exaétement les mêmes chofesdans 
toute l’étendue de l’Empire. 

Ce qui vous caufe tant de furprife, 
me dit le Seigneur Taumelli , vout 
paroîtra fimple & naturel , lorfque 
vous ferex infiruit.. Car tout ce que 
vous admirez dans nos mœurs, n’cH 
que la fuite néceflairc d’une loi que 
les hommes n’ont point faite, mais qui, 
fc trouve gravée dans tous les cœurs, 
par la main de la fageife éternelle.. 
C’efi cette loi unique , donc l’intclUr 

C 7 
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gence fuprême en créant l’homme a 
orné fon ouvrage pour rempcchcr de 
fc corrompre ôc alTurer le bonheur de 
fa vie , qui gouverne toute la nation 
en général , chaque ordre de l’f tat 
& chaque famille en particulier. Cet- 
te loi eft la réglé inviolable de la con- 
duite de chaque particulier envers fes 
femblables , 6c rend notre conduite 
toujours jufte en nous faifant agir tou- 
jours envers les autres , comme nous 
délirons qu’ils agiflent envers nous. 
Qui pourroic méconnoître cette loi ? 
malheur à ceux qui ofent méprifer fon 
autorité facrée ! car cette loi n’cll 
point l’ouvrage de l’homme. La rai- 

fon de cette loi nous faifit , fon auto- 

« 

rité nous touche , pour peu que nous 
réflcchilïïon s fur notre nature. Aucun 
homme ne peut fe fuffire à lui même, 
pour s’élever, fe nourrir, fe procurer 
tous fes befoins & veiller en même 
tems à fa défenfe, à fa confervation. 
Il a befoin de la fociété , il l’aime, 
pareeque fon exiftencc la lui rend né- 
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ceflaire : & en même tems que foa 
penchant naturel 6c les befoins qui l’a* 
niment, l’engagent à rechercher, à 
former cette fociété, la loi lui preferic 
de la maniéré la plus fimple, la plus 
claire & la plus jufte, tous les moyens 
d’entretenir cette fociété dont il ne 
peut fe pafler, & d’en écarter abfolu- 
ment tout ce qui feroit capable de la 
troubler ou de lui nuire : Cette loi eft 
fans doute une partie de ce feu divin 
qui anima le premier homme , puif- 
qu’elle eft fi fenfiblemcnt une partie 
conftituante de notre être ,quc fi nous 
la fuppofons réparée de lui , ou per* 
due , l’homme n’eft plus fociable , U 
vit feul errant, manquant de tout,cx- 
pofé fans cefie à mille périls j il n’efl 
bientôt plus homme j il n’eft qu’une 
bête féroce. Il ne peut fe conferverj 
ou s’il vit encore avec fes femblables, • 
il y eft toujours dans un état de guer- 
re. 11 eft entouré d’ennemis, & il eft 
ennemi lui-même de tout ce qui l’en^ 
toute. 
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• C*eft donc cette loi qui cft Tamc 
de notre gourerncment } c’cft cette 
authorité facrée , c’efl: cette loi divi- * 
ne dont rien ne peut altérer la fagef- 
fe la bonté, qui entretient dans 
toute la nation , & parmi tous les mem- 
bres qui la compofent, la paix, l’u- 
nion , dans le plus grand détail, l’har- 
naonie parfaite & confiante entre les- 
grands & le peuple , qui conferve & _ 

perpétue le bonheur de la nation en 
général, qui n’eft autre chofe que le 
réfultat du bonheur particulier qui 
régne dans chaque famille, ôc dont 
jouit chaque individu relativement à. 
fon âge 6c à fon état. Cette loi con- 
flitue en même tems la force de la na- 
tion pour fe conferver 6c défendre fa 
liberté contre les entreprifes ambi- 
.tieufes de différentes nations corrom- 
pues de notre continent , 6c qui ne 
font corrompues que parcsqu’cllcs ont 
altéré la fagelTc de cette loi par des 
lois faébices. 

__ f 

y os nations Européennes y dont 
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vous ne m’avez donné qu’une légère 
idée, ne feroient- elles pas fcmblablcs 
à celles qui ont tenté tant de fois & 
toujours fans fucccs , de s’établir fur 
nos terres , tantôt par artifice, tantôt 
par violence ? Je crois avoir aperçu 
dans le peu que vous m’en avez dit, 
des traits qui m’annoncent que les na- 
tions, même la votre pour laquelle 
vous avez voulu ra’infpirer plus d’efti- 
mc, ont perdu de vue le principe qin 
confiituc le bonheur de l’homme 5 cet- 
te loi divine qui cft la bafe & le fou- 
tien de la félicité publique. Vous a- 
vez vanté vos arts , vos fcienccs , vo- 
tre liberté, vos forces, votre puiflan- 
cc en mer, votre communication avec 
les trois autres parties de votre mon- 
de , où vous formez fans cefle des éta- 
bliflemens 5 cependant chez votre na- 
tion , qui occupe le premier rang, je 
vois un peuple condamné aux travaux 
les plus durs, dont .la majeure partie 
eft pauvre & fans liberté} car la pau- 
vreté le rend cfclavc des grands } & 
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parmi les grands tout efl; encore efclave 
de l’indigence, excepte l’aîné qui ell 
peut-être à Ton tour efclave d’un Sei- 
gneur au-defl'us de lui, ou de fon am- 
bition. Les établiflemens que vous 
formez dans les trois autres parties du 
monde , ne font vraifcmblablement 
que desufurpations fur des nations foi- 
bles, dont vous allez troubler le re- 
pos, 6c peut-être corrompre l’inno- 
cence. Je vois que l’avidité des ri- 
chefles vous tranfporfc dans des con- 
trées éloignées à travers une infinité 
de dangers » & vous engage à riolcr 
fouvent fans doute les droits'de l’hof- 
pitalité, & la juftice éternelle de cet- 
te loi , fuivant' laquelle vous vous 
plaindriez avec raifon de la tyrannie & 
de l’inhumanité d’une nation qui vien- 
droit de l’autre extrémité de votre 
monde entreprendre de s’établir par 
la force ou par l’adrcflc fur vos ter- 
res , parce qu’elles produifent des ri- 
ehefles qui lui conviennent & qu’el- 
le voudroit s’approprier. Si votre na« 
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tion veut devenir la plus riche, ne 
fera-t-elle pas bientôt la plus injufte? 
Je vois avec plaifir que votre jcunelTc 
& votre heureux naturel ont préfervé 
votre innocence de la corruption que 
l’intérêt perfonnel a introduite chez 
vos nations : vous n’avez eu que le 
tems d’acquérir des connoiflances & 
les talens néceflaires po^r réparer l’in- 
judice de vos loix à l’égard des ca- 
dets de vos Seigneurs, ÔC' vous n’avez 
pas eu celui de perdre le germe de la 
vertu que la nature a gravé dans le 
cœur de tous les hommes, qui eft le 
plus précieux de fes préfens } germe 
heureux, femcnce de vertu, que j’ai 
vue fe développer fi bien en vous de- 
puis que nous vivons enfemble. Vo- 
tre gouvernement doit être fort diffi- 
cile dans un pays où chaque habitant 
s’efforce d’acquérir, où perfonnen’efl: 
content de Ton fort. Je ne puis con- 
cevoir de paix au-dehors, ni de tran- 
quillité intérieure , chez une nation 
qui s’éloigne fans cefle de la loi fon- 


. Digitized by Google 



<58 VOYAGE DE 
damcntalc du repos & du bonheur de 
rhumanité, qui fe donne des loix fac- 
tices. Cette nation ne doit point être 
puiflante, ou ne doit^l’étre que rela- 
tivement, c*eft-à-dirc, qu’en propor- 
tion de ce que les autres nations ont 
plus ou moins de loix faftices. Car 
plus il y a de ces loix chez une na- 
tion , plus il*doit y avoir d’intérêts 
perfonnels 8c de divifions intérieures, 
qui afFoiblinent la nation en détrui- 
fant l’union entre tous fes membres, 
union précieufe qui eft la véritable 
bafe des forces d’une nation , comme 
celle de fon bonheur. 

Il eft vrai , lui dis-je , que nous 
avons une pfodigieufe quantité de loix 
Cn Europe. Nous avons des loix écri- 
tes qui lient des nations réciproque- 
ment par des intérêts refpeélifs. La 
plupart femblent aflurer pour tou- 
jours entre ces nations, la paix, la 
bonne intelligence , l’amitié même -, 
mais l’intérêt les diéle avec des pei- 
nes infinies i l’intérêt les méprife cn- 
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fuite à la première occafion avec une 
grande facilite , & nous donne fou- 
vent la guerre. Nous avons des loix 
non écrites qui étendent également 
leur empire fur toutes les nations, 

" Ces loix dont votre loi eft le princi- 
pe, font d’une utilité & d’une jufticc 
manifeftc,mais malgré les efforts d’u- 
ne multitude infinie de commentateurs 
' qui ont voulu les rendre généralement 
fenfibles , elles font impuifîantes con- 
tre les entreprifes d’une nation ambi- 
tieufe , ôc la nation opprimée ne trou- 
ve jamais dans leur autorité qu’un fe- 
cours inutile. 

jt 

Quelques nations font gouvernées 
par un Sénat, d’autres par des Dépu- 
tés , d’autres par un Prince ou un Roi > 
en Angleterre c’efl: la nation qui gou- 
verne. Toutes les nations ont des loix 
qui leur font propres êc qui font en 
grand nombre. Chez toutes ces na- 
tions ceux qui gouvernent font exé- 
cuter les loix , en font de tems en 
tems de nouvelles , qui font prefquê 
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toujours nécefTaires ou pour augmen- 
ter par des impôts les revenus de ceux 
qui font à la tête du gouvernement , 
ou pour pourvoir à la plus grande fû- 
reté du repos des citoyens contre les 
attentats des voleurs publics ou do- 
meftiques qui abondent chez chaque 
nation , malgré la précaution féve- 
re des loix, ôc la vigilance continuel- 
le d’une multitude de citoyens établis 
pour tenir la main à leur exécution. 
Enfin on fait de tems en tems' chez 
toutes les nations de l’Europe des loix 
nouvelles pour perfeétionner les an- 
ciennes, ou pourvoir à des cas nou- 
veaux qui ont échappé à la prévoyan- 
ce des anciens légiflateurs. 

Sans doute, interrompit le Seig- 
neur Taumelli , l’Angleterre ne gé- 
mit point fous le poids énorme de tant 
de loix. Car je ne çoncevrois pas 
qu’une nation puifle fe gouverner elle- 
même autrement que par l’union inti- 
me dé tous fes membres , & cette 
linion ne peut exifter que par l’oSfer* 

J X 
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ration exacte de la loi que je vous ai 
expliquée. 

Je n’ai point parlé avec alTcz de clar- 
té , repliquai-je , à l’égard de l’An- 
gleterre. Votre loi y eft bien con- 
nue, mais elle a peu de part à la con- 
duite de la nation confidéiée comme 
' corps politique. La nation eO; repré- 
fentée par le Parlement qui ell com- 
pofé de Seigneurs & de fes Députés. 
Elle a un Roi qui n’eft point légida- 
teur. Il a droit de faire la paix fic'la 
guerre à fon gré , mais le Parlement 
a feul le droit d’affigner fur la .nation 
les fonds nécelTaires à fon entretien , 
aux frais de la guerre , de lui fournir 
les hommes pour la faire, & de faire 
des loix^' Le Roi ne peut donner at- 
teinte à la liberté d’aucun citoyen j 
' le Parlement peut le dépoferj ôc ce- 
pendant aucun Roi de l’Europe n’eft 
fervi avec autant de refpeét. D’ail- 
leurs les fciences répandent des agré- 
mens dans la fociété,'en rendant les 
loocurs pL$ douces, & fervent infini- 
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ment à perfedionner les arts , la na- 
vigation, à accroître par conféquent 
le commerce Ôc la puiHancc de la 
nation. 

Cette explication ne donna pas au 
Seigneur Taumelli une meilleure idée 
de ma nation , que celle qu’il avoir 
conçue des autres nations de l’Euro- 
pe. Qu’importe, me dit-il, que ce 
Toit un Sénat, une afTemblce de Seig- 
neurs , de Députés , un Prince ou un 
Roi, qui donne des loix à une nation? 
Votre liberté en a-t-elle plus de réa- 
lité? Vous n’en confervez que le nom 
dont vous vous faites une chimère. 
En êtes-vous moins aflujettis à une 
multitude de loix faites par des hom- 
mes, la plupart didees par la pallion 
ou par l’intérêt ? Si vous ne connois- 
fiez d’autre loi que la notre , V03 
moeurs feroient douces , vos cœurs 
feroient juftes , vous n’auriez donc 
point de crimes à punir. C’eft en fai- 
fant des loix qu’on vous a fait ou- 
blier cette loi Mturclle, qui conduit; 
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& gouverne l’homme par le fenti- 
inent de fa création, de fon exiften- ' 
ce & de fa confervation. Qu’ont 
donc fait vos légiflatcurs ? Ils ont é- 
toufFé ce fentiment dans vos coeurs , 

& y ont fubftituc une crainte lervile 
des peines portées par leurs loix. [e 
vois qu’on les a multipliées à l’infini, 

& de cette multitude de loix naît la 
néceflité de les multiplier encore. 
Quelle divifion , quelle contrariété 
d’intérêts entre les différens membres 
de la nation ne réfulte-t-il pas de ce 
grand nombre de loix anciennes & de 
loix nouvelles ? Comment pourriez- 
vous me faire voir une ombre de li- , 
berté chez une nation où l’intérêt 
perfonnel domine fur tout, où les in- 
térêts de chaque particulier font tou- 
jours en oppofition, où un homme ne 
fçauroit fc remuer , ne fçauroit chan- 
ger, de place, fans allarmer ou fans 
inquiéter un voifin? Vos loix ne font 
donc qu’une fociété d’ennemis fé- 
crets, d’une nation naturellement dou- 
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ce , unie & paifible. Cherchons ail- 
leurs la liberté , l’innoccncc & le 
bonheur. 

Les fciences méritent plus de ref- 
yeél: que vos loix, fi elles font diri- 
gées vers des objets utiles. Mais fi 
l’on en abufe , elles font à mes yeux 
un fléau aufli fâcheux pour votre na- 
tion, que le recueil de tant de loiX. 
Je penfe bien autrement fur la cultu- 
re des arts & fur le commerce. Plus 
vos loix font multipliées, plus vos in- 
térêts font divifés entre chaque na- 
tion , & entre les particuliers de cha- 
que nation , plus il vous importe d’aug- 
menter & d’étendre chez vous les 
produétions de la nature 5c de l’art. 
Je conçois que’c’eft le fcul moyen 
que vous ayez d’alléger le fardeau de 
vos loix , éc d’adoucir les maux infi- 
nis qui réfultent de cette oppofition 
perpétuelle d’intérêts perfonnels que 
vos loix ont produite, qui vous aveu- 
gle fur votre vraie félicité, & ne vous 
permet pas dt voir votre bonheur 
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dans celui de vos femblables , dans le 
bonheur de la nation. Ce n’eft qu’en 
fe procurant l’abondance de toutes 
les chofes néceflaires à la vie par les 
arts & le commerce, & en divifant, 
le plus qu’il eft poflible, cette abon- 
dance chez ^ous Tes membres , qu’une 
nation furchargée de loix fadices , 
peut fc dédommager un peu du mal- 
heur qu’elle a eu de perdre de vue la 
loi gravée dans le coeur de tous les 
hommes, & des maux dont on l’a ac- 
.cablée en fubftituant au fentiment 
tendre 6c naturel de fon exiftence 6c 
de fa confervation , la crainte fervile 
du fabre du defpote , ou celle du 
glaive du légiflateur. Vous verrez 
dans ce que j’ai à vous apprendre con- 
cernant cet .Empire, combien il fe- 
roit plus heureux encore pour vos na- 
tions Européennes , 6c même pour la 
votre, dont vous me paroiflez avoir 
une fl haute opinion , qu’il s’y élevât 
des hommes aflez pénétrés de l’amour 
de la jufticc 6c de l’humanité , aflez 
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dégagés des préjugés , affez éclairés 
pour ne voir le bonheur des particu- 
liers & le leur propre que dans celui 
de la nation , & celui de la nation 
que dans robfervation fi fimple & fi 
naturelle de la feule loi écrite dans le 
cœur de tous les hommes î 2c qui euf- 
fent afiez de fermeté , de courage & 
de pouvoir pour y ramener leur na- 
tion. Vous verrez par l’exemple que 
je vais vous préfenter, que ces hom- 
mes feroient les fondateurs de la féli- 
cité publique. Je ne puis m’empécher . , 

. de plaindre des nations qui vivent fous 
le joug arbitraire des loix fa6ticcs,& 
dans le capricieux & violent cfclava- 
ge de l’intérét perfonnel. 

J’allois ouvrir les yeux fur le ta- 
bleau le plus intcrelTant qu’il foit pof- 
fiblc de préfenter à U raifon , lorfquc 
nous fumes interrompus par l’arrivée 
des Dames qui nous propoferent la 
promenade. On ne refufe chez les 
Auftraliens aucune propofiticn de pro- 
menade , de jeu, d’amufement quel* 
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conque. Le premier qui propofe cft 
toujours fûr que tout le monde fera 
ce qu’il defire. C’eft un ufage que 
j’avois déjà obfervc chez cette aima- 
ble nation ^ que j ai toujours vu 
fuivre avec une gaieté Sc une douceur 
égales parmi le peuple meme. Les 
Dames nous plaifanterent fur le fé- 
rieux de notre converfation. Il cil 
vrai qu’elle ctoit très-ferieufe , dit le . 
Seigneur Taumelli} nous parcourions 
cnfcmble le monde qui jufqu’à l’arri- 
vée de Robertfon nous étoit inconnu. 

Je ne doute point, lui dit Madame 
Taumelli, que vous ne vous foyez ar- 
xétci de préférence long-tems en An- 
gleterre. C’eft un hommage que Ro- 
bertfon mérite bien que vous rendiez 
à fa patrie. Mais vous a-t-il parlé 
des Dames Européennes? c’eft la par- 
tie du monde de Robertfon que nous 
aurions le plus d’envie de connoître. 

Ne pourriez-vous point détacher cet - 
article de vos conrerfations parti- 
culières , 6c le réferver pour nous ? 

D 5 
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Rien n’eft plusjufte, ni plus facile, 
dit le Seigneur Taumelli 5 nous n’en 
avons point encore parlé : & c’eft ce- 
pendant le fujet le plus brillant & le 
plus agréable que l’Europe puifle 
fournir à nos entretiens. Je voudrois 
bien en voir quelques-unes , dit ma 
ch'ere Léna. Cela feroit difficile, lui 
dis-je i les Européennes voyagent peu, 
fur- tout celles qui peuvent vous inté- 
refler par leur naiflance, leur efprit, 
leur maniéré de vivre , leur figure & 
leur caraéterc, & je ne vous propofe- 
rai pas d’aller les voir chez elles. Ce- 
pendant le portrait que je vais en faî- 
je ne pourra facisfairc Totre curiofité 
que très-imparfaitement. 

Les Européennes font les feules 
femmes du monde que j’ai habité , 
qui ne font point efclaves. Dans les 
trois autres parties , fi on excepte 
quelques nations fauvages , les hom- 
mes prefinent autant de femmes qu’ils 
peuvent en nourrir, & les tiennent 
enfermées. Il n’eft permis à aucun 
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homme en Europe d’avoir à-la-fois 
plus d’une femme , ni aux femmes 
d’avoir deux maris. Elles en font bien 
dédommagées par la liberté quelles 
ont , fur-tout calles qui< font jolies, 
d’avoir un ou plufieurs efclaves qu’ci- ■ 
les choififfent à leur gré; & prefquc 
tous leurs efclaves font fi contens de 
l’être , qu’on voudroit en vain leur 
rendre leur liberté j fi cela étoit pos- 
fible , ils ne voudroicnt pas la repren- 
dre. Mais le tems ufe enfin leurs 
chaînes qui tombent d’elles mêmes, 

& quelquefois fort promptement.: 
Plufieurs fe trouvent libres dans le 
moment meme où il fembic que leurs 
chaînes devroient fe renouveller. Il 
arrive alors que ces efclaves prennent 
ordinairement d’autres chaînes , & 
leurs maîtrefles choififlent d’autres 
efclaves. Souvent ces efclaves obéis- 
fent & désobéiflent tour à tour , ils 
obéiflent même quelquefois déso- 
béilTant •, il y en a qui meurent plu- 
fieurs fois par jour quoiqu’ils fc por- 
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tent fort bicnj d’autres fc font obéir, 
& alors leur cfclavage ne manque ja- 
mais de finir dans le moment, malgré 
les efforts qu’on fait d’ordinaire de 
part & d’autre pour le faire durer 
plus long-tems. 

Mon cher Robertfon, fi vous con- 
tinuez furie meme ton, me dit Ma- 
dame Taumclli , nous ne connoîtrons 
rien à vos Dames Européennes, quand 
vous nous en parleriez pendant une 
année entière. 

Madame, fi je difois les mêmes cho- 
fes de vos Dames Auflralicnnes à une 
Européenne, fur- tout à une Dame de 
Londres ou de Paris, elle ne man- 
queroit pas de me dire que les Dames 
Auflralicnnes ‘ rcflcmblcnt à celles 
d’Europe. Vous m’auriez entendu 
& vous auriez fait la meme remarque, 
fi l’art n’avoit pas refpcélc dans ce 
pays l’ouvrage le plus beau 6c le plus 
intéreflant de la nature. 

Cet cfclavage donc je viens devons 

parler 6c que vous allez bientôt com- 

pren- 
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prendre , qui plaît en général à tou- 
tes les Européennes, dont quelques- 
unes s’amufent y dont d’autres font 
toute leur occupation, 6c auquel plu- 
fiçurs facrifient leur honneur , leur 
repos, 6c fouvent meme tout le bon- 
heur de leur vie , eft l’ouvrage de 
Tart; non de cet art heureux qui per- 
-feéHonne les dons de la nature, qui 
les orne , qui les embellit , qui les 
rend plus aimables 6c les fait rcfpec- 
•ter, mais de cet arc impofteur qui 
s’occupe de la recherche des moyens 
d’en abufer. * 

Ma mere, dit Léna en riant , ceci 
cft encore un discours à l’Européen- 
ne. Je ne fçais fi vous l’entendez y. 
pour moi je n’y compreas rien.. 

Parlez-nous donc , dit Madame T au- 
melii., plus naturellement de vos Da- 
mes. Expliquez-nous ce que c’éfr. 
que ces efclavcs qu’elles fe donnent 
qui leur obéilTcnt 6c leur désobéiflent 
dans le meme moment j qui obéiffexc 
même quelquefois en désobéiflant. y. 

D f 
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qui ne veulent point reprendre leur 
liberté & qui la reprennent fouvent 
malgré eux , qui fc font obéir eux- 
mêmes , qui enfin meurent cent fois 
par jour, fans mourir une feule : tout 
cela ne prélentc qu’un enfantillage 
auquel je ne conçois rien. 

C’eft pourtant-là , lui dis-je , ce 
qui caraétérifc cflcntiellemcnt l’empi- 
re que les femmes Européennes exer- 
cent fur les hommes. Pour rien au 
monde, dit-elle, je ne voudroisd’un 
tel empire 5 & je ne conçois pas com- 
ment on peut fe plaire à exercer un 
pouvoir fi frivole , qui ne fçauroit 
manquer de donner de grands embar- 
ras. Je ne reconnois rien de naturel 
dans tout ce que vous venez de dire. 
Pour nous , nous pafTons notre vie > 
occupées du foin de plaire à nos ma- 
ris, d’clever nos enfans, de mainte- 
nir un bon ordre dans nos maifons, 
de les rendre agréables à nos maris, 
à nos amis, & de remplir tous les de- 
voirs de l’amitié. Je plains vos fem- 
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mes Européennes , fi elles fe donnent 
d’autres occupations. Elles ne fçau- 
roient être heureufes. Nous ne con- 
noiflbns point d’autre empire que ce- 
lui qui'nous fait aimer de nos maris & 
de' notre famille, qui nous afliirc leur 
eftime 6c' leur confiance , 6c en même 
tems une vie douce , tranquille 6c 
heureufe. Voilà ce que la nature 
nous enfeigne : Nous ne defirons 6c 
nous ne cherchons rien au-delà. 

Madame, quelques Européennes fe 
procurent ce bonheur, mais elles font 
en très- petit nombre: En Europe les 
filles ne ie marient point, on les ma- 
rie, 6c prefque toutes fans les confiil- 
ter, On n’examine point fi la fille 6c 
le mari qu’on lui donne , ont entre 
eux les rapports convenables pour 
former cette union. Le rang ou la 
fortune, ou tous les deux enfemble 
la déterminent. I hie jeune fille éle- 
vée dans la gêne 6c la retraite, car peu 
de ineres fc donnent la peine d’élevcr 
leurs enfans, ne voit de bonheur en 
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fc mariant , que dans l'ufagc d’une 
grande liberté. L’^amour de la paru- 
re, lenvic d’être jolies & le defir de 
plaire , fc développent prcfquc dés 
Tcnfance chez les filles. Ce pen- 
chant & les charmes de la beauté font 
l’ouvrage de la nature. Ce font-là 
les armes qu’une femme emploiera,, 
non pour commander , mais pour 
gouverner. Si le hazard veut qu’elle 
aime un mari qui n’cft pas. de fon 
choix, & qu’elle en foit aimée, elle 
ne voudra point étendre plus loin fon 
empire, elle ne connoîtra point d’es- 
claves , elle fera heureufe j Mais le 
contraire arrive prcfque toujours. La 
jeune femme a befoin d’aimer, Scies, 
objets qu’elle croit dignes de fon at- 
tention fe préfentent en grand, nom- 
bre. Elle fc prête aux louanges, à 
la flatterie, à la féduélion. Son defir 
naturel de plaire devient plus vif, fe 
fixe. Son amour pour la parure aug- 
mente avec fon envie d’êttc jolie ; 
clic cherche dans fa toilette , dans Ces 
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regards , dam un langage étudie , l’art 
de réduire } elle y réuffic , fouvent me- 
me fans être jolie. Elle a des amans 
qui fc déclarent , qui deviennent fee 
efclavcs, & fi cllc-fait un choix, elle 
devient à fon tour l’cfclave de celui- 
ci. Qiieiques femmes paffent tout le 
tems de leur jeunefle à faire des amans>, 
à les entretenir, les conferver 6c les • 
perdre. L’Angloife fe di flingue par 
fa fcnübilité. La Françoife plus lé- 
gère, plus vive, plus aimable, eft 
froide par tempérament 6c coquette 
par vanité} elle veut également bril- 
ler 6c plaire , & cherche bien plus l’a- 
mufement que le plaifîr. L’Italienne 
au contraire ne cherche que le plaifîr 
'6c la volupté. L’Efpagnole cherche 
un amant , mais fa fierté fait qu’elle . 
en trouve un difficilement qu’çUe efti- 
me digne d’elle. 

Je commence à comprendre , dit 
Madame Taumelli, que vos Dames 
Européennes ne croyent point à l’hoa- 
ncur 6c à la vertu. 

Dr 
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Pardonnez-moi, Madame , elles y 
croyent fi bien que celles qui n’en 
ont point, font femblant d’en avoir. 

C’eft-à-dire , continua Madame T au- 
melli, qu’on a eu recours à l’imita- 
tion , & qu’on a trouvé l’art de fe pas- 
fer d’honneur ôc de vertu. 

Il y en a cependant plufieurs, Ma- 
dame , qui ignorent l’ufage de cet art 
trompeur , qui font à-la- fois honnê- 
tes , aimables & fages , qui ont de la 
réferve 6c de la modeftie , qui fc font 
refpeêter, en un mot qui foutiennent 
l’amour par l’eftime. Ce font véri- 
tablement celles-ci qui exercent un 
empire abfolu fur les hommes, qui les 
envoyent d’un feul figne au bout du 
monde , ou leur font faire tout ce qui 
leur plaît. Il n’y a paslong-tems qu’on 
en vit .un exemple fingulier à la Cour 
de France. Une jeune Dame qui avoit 
un amant babillard , lui impofa un 
filence abfolu &. illimité, qu’il garda 
fi fidèlement pendant deux ans en- 
tiers , qu’on le crut devenu niuet par 
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maladie. Un jour en pleine afiem- 
blce , cette Dame qui n’ctoit point 
connue pour fa maîtrefle, fe vanta de 
le guérir fur le champ, & le fit avec 
ce feul mot ; parlez. Si cet empire 
n’eft pas l’eftet de la vertu, il y tient 
de fi près, qu’on ne peut s’empêcher 
de le trouver beau. 

Pour moi , reprit Madame Tait- 
mclli, je ne vois-là que de la fierté & 
du caprice de la part de cette Dame % 
& un trait de folie de la part de 
l’homme. Si cette femme étoit fiigc 
& honnête, elle ne devoit pas per- 
mettre à cet homme de devenir fou 
pour l’amour d’elle , & lui de fon 
côté devoit faire un meilleur ufage de 
fa fermeté. Vous ne nous avez rien 
dit encore jufqu’ici qui puiffe nous 
faire naîu*e la moindre envie d’être 
Européennes. Car nous faifons con- 
fifter notre dignité 6c notre gloire 
dans l’amitié , l’efiime 6c la confiance 
de nos maris i 6c tous nos plaifirs dans 
le bonheur de notre famille. Aucune 


Digitized by Google 



SS VOYAGE DE 
Auftraliciinc ne voudroit changer les 
douceurs tranquilles qu’elle goûte 
dans le gouvernement intérieur de là 
maifon , pour cet empire qui flatte 
tant l’amour-propre de vos Dames 
d’Europe, fans cependant les rendre 
Jieureufes. 

Nos Dames Européennes, repris- 
je , feroient-aufli heureufes que les 
Dames Auftraliennes, fi elles n’étoi- 
ent pas détournées de la route de la 
nature, qui eft la même que celle du 
bonheur, par l’éducation qu’on leur 
donne, & encore plus par l’adulation; 
des hommes; par les hommages imé- 
refles qu’ils rendent à leurs charmes 
naiflans , par une infinité d’ufages 
que la licence a introduits , & par un 
grand nombre de mauvaifes inftitu- 
tions fociales. En un mot leur natu- 
rel eft aimable avant que les hommes 
l’aient gâte. Elles ont l’efprit agréai 
ble , quelquefois brillant & folide : 
Communément elles parlent mieux 
que les hommes j ^ li elles les ,gou- 
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verncnt quelquefois fore mai en qua- 
lité de femmes ou de maître/Tes , quel- 
que fois aufli elles les gouvernent très- 
bien en qualité de fouveraines. 

Je vous avoue, dit Madame Tau^ 
melli, que je ferois curieufe de voir 
une femme gouverner un grand Em- 
pire , pourvu que ce ne fût pas le 
notre , qui eft mieux gouverné par 
notre loi qu’il ne fçauroit l’être par 
aucun Prince , puifqu’il n’y a pas un 
feul homme malheureux dans tout 
l’Empire. Sur le portrait que vous 
m’aviez fait d’abord de vos Européen- 
nes, je ne les aurois pas crues capa- 
bles de gouverner des nations, & je 
crains fort que les rênes du gouver- 
nement ne foient bien mal-placces 
dans des mains lî foibles. Ci délicates 
& fi légères -, 6c qu’une nation ne fafle 
bien des étourderies, fur-tout fi elle 
efl: gouvernée par une Dame de Paris 
ou de Londres. 

Je ne fçais, Madame, quel ufage 
feroit de l’autorité une Dame de Pa- 
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ris fur le thrône, les femmes ne fuc- 
cedent point à la Couronne de Fran- 
ce. Quelques Reincs-Meres y ont 
régné pendant le bas âge de leurs 
fils avec aflez de difficultés 6c de trou- 
bles. D’autres femmes y ont régné 
fort fouvent , mais uniquement par le 
charme de cet empire que la nature 
6c l’art leur donnent, dont nous avons 
parlés 5c j’ai oui dire qu’.on s’en cft 
toujours fort mal trouvé. Dans la 
plupart des autres Royaumes, les fem- 
mes ont droit à la Couronne , & les 
femmes nous ont donné plus d’un 
exemple d’heureux régnés. Celui 
d’Elifabeth cft aétuellement un des 
plus heureux 6c des plus glorieux de 
l’Europe. Ma nation n’a point eu 
de Roi qu’elle ait plus refpeété 6c 
plus aimé que cette. Reine , qui ait 
pofledé à un plus haut dégré tous les 
talens nécelTaires pour le gouverne- 
ment. Son nom fera placé dans l’his- 
toire à côté de celui des plus grands 
Rois. C’eft un hommage q;ue lui ont 
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rendu le Roi de France & le Pape 
' Sixte-Qiiint , les deux plus grands 
politiques de l’Europe. Le fufFrage 
de ce dernier fur-tout n’eft pas fus- 
pe£t i car il ell fon ennemi jure, ainfi 
que de la nation Angloife. 

Quel perfonnage nous nommez- 
vous-là 5 dit Madame Taumelii , le Pa- ' 
pe Sixte - Qiiint ? Eft-cc l’un de vos 
Rois, de vos Princes, de vos Sou- 
verains? Comment fc nomme fa prin- 
cipauté y fon royaume? Sur quelle na- 
tion régne-t-il?* 

Madame , fur toute l’étendue du 
monde connu , fi on veut l’en croirej 
il pretendroit même régner fur le vo- 
tre , s’il favoit qu’il exifte. Ses or- 
,dres font abfolus} il les envoyé d’un 
bout du monde à l’autre. Il eft vrai 
qu’ils ne font pas également refpeébés 
par-tout. II juge, il proferit, il con- 
damne même au feu des nations en- 
tières & en grand nombre, qui n’en ' 
fçavent rien , qui ne le connoifTen\ 

. point , ‘cependant fur le fondemént 
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qu’elles ne lui obéiflent pas ; & quel- 
ques-unes de celles qui le connoiffent, 
vont leur train & le laiflent faire i 
mais il y en a plufieurs qui redou- 
tent extrêmement fa colere. 

Voici un être, dit le Seigneur Tau- 
melli , qu’il ne nous fera pas facile de 
définir. Madame Taumelli, ceèi elt 
un peu plus difficile à concevoir que 
l’hiftoire des efclaves. Eft-il Roi ce 
Pape Sixte-Quint , ou Empereur de 
quelque nation plus forte que les au- 
tres ? Car il s’arroge une autorité fi 
extraordinaire, qu’il faut néceflaire- 
ment qu’il foit quelque chofe de bica 
grand dans votre monde. 

Non, repartis-je, il n’eft ni Roiy 
ni Empereur , il fc prétend bien au- 
delTus 5 il eft Pape , il fe nomme Six- 
te-Quint , parce qu’il eft le cinquiè- 
me de ce nom. Il y a long- rems que 
fes prédécefleurs ont ufurpé un petit 
coin de terre en Italie, petite partie 
de l’Europe , où il habite, & où U 
entretient la cour la plus fafiueufc ûc 
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toute cette partie du monde. C’eft 
de-là que partent fes ordres , & que 
dans une langue qui n’eft pas la lîcn- 
ne 5 qu*on ne parle plus depuis quin- 
ze fîecles , il explique fes volontés à 
tous les Potentats, à tous les Souve- 
rains ôc à toutes les nations de la ter- 
re , excepté aux Auftraliens , qu’il 
ne manquera pas de mettre auffi fous 
fa domination , dès qu'il entendra di- 
re qu’ils exi fient. 

Vous nous donnc2-là , dit le Sei- 
gneur Taumelli , l’idée d’un empire 
qui a bien l’air d’une fîélion. Com- 
ment concevoir en effet que le Sou- 
verain d’une petite partie d’un petit 
coin de l’Europe exerce un pouvoir 
fi étendu ? Il faut qu’il ait des mil- 
liers de foldats à fes ordres , 6 c que 
toutes les puiffanccs de la terre re- 
doutent bien la force de fes armes. • 

Il s’en faut bien, leur dis-je, 'que 
je vous aye encore expliqué toute l’é- 
tendue de fon pouvoir. Il efl vrai 
que cette puiffancc n’a de fondement 
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qu’une fidïion, qu’elle n’ert appuyée 
que fur l’opinion, qu’elle ne s’efl'é- 
tablie 6 c ne fe foutient que par des 
paroles, &: qu’une armée de dix mil- 
le hommes l’uffiroit pour mettre ce 
Potentat & toute fa cour dans les fers: 
6 c cette opinion qui a fondé 6 c qui 
perpétue le règne de cette puifTancc 
depuis plufieurs fiecles, a fait regar- 
der la ville où cft fon fiege comme la 
capitale du monde. Le Pape a fouvent 
dépofé les Rois 6 c les Empereurs, 6 c 
donné leurs couronnes à fon grc , en 
difpenfant leurs fujets de leur fer- 
ment de fidélité. L’idée d’un lieu de 
délices pour les âmes de ceux qui ont 
bien vécu dans ce monde , 6 c d’un 
lieu de tourmens pour les méchans, 
exiftoit avant lui parmi les hommes. 
Il en a profite , il leur a perfuade 
qu’il étoit le Vicaire de Dieu , qu’il 
lui a confié les clefs de ce lieu de dé- 
lices , qu’il a nommé \c paradis-, qu'il 
en ouvre les portes 6 c les ferme à qui 
il veut. On l’a cru 3 en conféquencc 
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il a donné des loix à toute la terre, 
& il en a fait une fi grande quantité 
que la vie d’un homme fuffiroit à pei- 
ne pour les lire toutes. 11 a ordonné 
des jeûnes , des prières publiques j il 
en a fait fur les mariages , fur les droits 
qû*il prétend exercer en ' dilférens 
royaumes , fur les aétions des hom- 
mes, 6c même fur ce qu’ils doivent) 
croire ou penfer. Il s’eft: arrogé en 
même teras le droit de les difpenfer 
de ces mêmes loix par des loix nou- 
velles qu’il accorde tous les jours à 
ceux qui l’en fupplient en payant une 
certaine fomme. Il a une cfpecc de 
tarif où chaque difpenfe eft taxée. 
Par cette feule yoye il attire à lui les 
tréfors de plufieurs nations. 11 a fou- 
vent armé en expliquant ou en faifant 
une loi à fon gré, une nation contre 
une autre, 6c des peuples contre leurs 
Souverains , pour foutenir le droit 
qu’il s’eft attribué de faire croire ce 
qu’il veut. En dernier lieu le Roi 
de France, le plus rcfpcétabie mo- 
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narquc de l’Europe, n’eft parvenu -à 
régner tranquillement fur un peuple 
qui l’aime, & dont il eft le pere, 
qu’apres avoir reconnu fon autorité 
par un aéle public , & cru ou fait 
femblantde croire qu’il a raifon. Ce 
Pape avoit armé pour foutenir fon 
autorité, plus de la moitié des fujets 
de ce bon Roij & il ne lui a ouvert 
les portes du paradis qu’il lui avoir 
fermées, qu’après avoir été affuré de 
fa foumilSon. 

Le pere de notre Reine a ofé fe- 
couer le joug de cette cfpece de pou» 
voir magique , pareeque le Pape en 
avoit terriblement abufé en Angle- 
terre en plufieurs occafions, au point 
que ce royaume lui payoit un tribut 
annuel affez confidérable. Ce Roi a 
ébranlé les colonnes de cet édifice. 
Cela lui étoit plus facile qu’au Roi de 
France , pareeque le peuple Angloif 
ne croit pas , comme le croyent les 
^François , que le Pape a réellement 
les clefs du paradis. Depuis ce tems- 
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là fur- tout , le» Anglois jouiflcnt de 
la liberté de penfer & de croire. C’cft 
un grand avantage qu’ils ont fur les 
François, leur» éternels ennemis, aux» 
quels le Pape fait croire de gré ou de 
force tout ce qu’il juge à propos, 6c 
dont il tire tous les ans une fomme 
trcs-confîdcrablc , comme un impôt 
légitime, à titre de Souverain de leur 
opinion. 

Les clefs du paradis font fes feülej 
armes; aulîî appelle- t-on fon pouvoir, 
le pouvoir des clefs ; & ce pouvoir 
inutile chez quelques nations qui ont 
ofé lever le voile qui couvre cette fic- 
tion , cft fupérieur aux armes des 
Souverains chez des peuples ignorans, 
craintifs & fuperftiticux. Le Pape 
a d’ailleurs des Soldats ou une efpcce 
de Soldats répandus par millions chez 
CCS peuples. Ces Soldats fçavent 
faire refpcdcr fon autorité, non par 
des armes & des combats, mais par 
de» paroles & par l’opinion. Cette 
milice a acquis à titre de pauvreté des 
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biens immenfes j non ieulement elle 
fait la guerre à fes propres frais pour 
l’intcrct du Pape , mais clic lui paye 
' encore un tribut. Car en même tems 
que cette milice eft un três-puifTlrnt 
foutien de fa couronne , elle eft une 
branche très- riche de fes finances. 

, ■ Si un homme propofoit , nous dit 
le Seigneur Taumclli, de nous fou- 
mettre à cet empire, nous le regar- 
derions comme un fou. Il faut donc 
que cette puiftîince fe foit élevée par- 
mi vos nations à la faveur d’une ex- 
trême ignorance. Car rien n’eft moins 
naturel qu’un tel empire } il eft en- 
tièrement l’ouvrage de l’imagination. 
‘On a du employer une politique bien 
pénible & bien artificieufe pour fou- 
tenir pendant tant de ficelés l’autori- 
té d’un homme qui commande aux 
efprits , qui les oblige de croire 6c 
penfer comme il lui plaît, & fans dou- 
te tout ce qu’il juge utile ou nécefiai- 
rc à fon intérêt, ou à la confervation 
ftm régne , 6c au foutien de fon au- 
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torité. Les reflbrts de cette politique - 
doivent s’ufer à la longue 5 & fi ja- 
mais vos Européens reprennent leur 
liberté naturelle de penfer , c’en eft 
fait du premier de vos potentats: il 
n’en reliera que les ruines d’un édi- 
fice artificiel. Je conçois beaucoup 
d’ellime pour votre nation, depuis que 
vous m’avez appris qu’elle a eu alTez 
de bon fens & de fermeté pour fecouer 
le joug d’une autorité fi abfurde & lî 
ridicule. Mais croyez-vous que vo- 
tre Reine foutiendra bien ce premier 
effort de votre raifon ? Elle eft une 
femme Européenne. - , 

Je vous entends, Seigneur Taumel- 
li, vous en concluez qu’il eft plus fa- 
cile de réduire une femme qui eft fur 
le trône, qu’un Roi. L’art de con- 
noître les hommes eft la première 
qualité & la plus néceffairc pour gou- 
verner. Car ce n’eft que par le choix 
des hommes ôc par l’enaploi qu’on en 
fait» qu’un gouveniement eft bon ou 
mauvais 5 qu’on rend une nation mal- 

£ 2. 
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hcurcufc, ou qu^on la fait proCpércr» 
Or les femmes ont natuFellement en 
Europe à un bien plus haut dégrc que 
les hommes , la préfencc d’efprit , U 
pénétration , l’art d’obfcrver & de 
voir ce qui fe pafle dans le coeur des 
hommes, & Fhabileté de s’en préva- 
loir. Cet art naît avec elles, 6c les 
hommes font obligés de l’étudier. 
D’ailleurs la Reine Elifabeth eft An- 
gloife , 6c les femmes Angloifes fe dis- 
tinguent parmi les Européennes par 
le courage 6c la fermeté. Cependant 
le Pape a déjà tenté plus d’une fois 
de rétablir fon autorité en Angleter- 
re par la féduâion j il le tentera pcTlt- 
étre encore, mais j’cfpere que ce fe- 
ra toujours fans fucccs quoiqu’il ait 
employé une focicté de nouveaux fé- 
âuâeurs , qui vient de fe former fous 
fon autorité , plus feduéteurs encore 
que tous ceux qu’il a eus jufqu’à pre- 
fent à fci ordres. Ceux-ci femblcnt 
n’agir qu’au nom du Pape , mais tous 
les gens fcnféi s’aperçoivent que ces 
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nouveaux- venus travaillent fécrette- 
ment à leur élévation. On ne con- 
noît point de bornes à leur ambition; 
ils veulent gouverner par l’opinion & 
par la perfuaûon toutes les PuifTan- 
ces , le Pape 'lui-même } car ils le 
tronipent, & ils ont déjà envoyé des 
détachemens dans toutes les parties 
du monde pour établir une monarchie 
univerfelle pour leur propre compte. 

Votre Europe, dit Madame Tau* 
melli, produit des hommes bien ex- 
traordinaires. Ils me paroilTent tous 
fous. Ceux-ci font-ils auffî des loix ? 

Non, Madame , ils n’en ont point 
encore fait ; mais il y a bien de l’ap- 
parence qu’ils en feront beaucoup, 
lorfqu’ils auront établi leur monarchie 
luiivcrfclle , dont ils jettent aftuelle- 
xnent les fondement ^ en attendant ils 
en font f;^rc tantôt par le Pape , tan- 
tôt par les Rois , 8c ils interprètent 
fuivant leurs vues 8c leurs intérêts 
toutes celles qui font faites. Ces gens- 
là deviendront bien terribles au genre 

E î 
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humain , lî quelque homme fenfé ne 
fait pas bientôt tomber le anasque de 
bonté, de douceur & de vertu qu’ils 
ont pris. Car on les aceufe déjà de 
vouloir, faire alTafllner les Rois qui 
refufent de les croire. 

Sçavez-vous, mon cher Robcrifon, 
dit Madame Tauraelli , ce que je pen- 
fe de tout ce que vous nous dites de 
votre Europe ? c’eft que nous fora- 
ines bienheureux que votre Pape & 
tous ces gens qui veulent régner par 
l’efprit & l’imagination , ignorent nos 
Terres Auftrales} & nous, la réduc- 
tion, la vanité, l’intérêt & l’ambi- 
tion de ces hommes entreprenans. Ils 
abuferoient facilement de notre fim- 
plicité & de notre paifible douceur j 
& d’heureux que nous femmes, nous 
ne ferions bientôt que de malheureux 
cfclavcs , comme vos Européens , chez 
lesquels je ne vois qu’une ombre lé- 
gère de liberté. 

Je vous avoue. Madame, que je ne 
me rappelle qu’avec douleur l’idée du 
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tableau affligeant pour l’humanité , 
des mifcres infinies que cette multi- 
tude de légifiatcurs 6c de loix ont ré- 
pandues parmi les peuples Européens. 
J’ai pafle fous filcnce un detail im- 
menfe de calamités qui de tout teras' 
ont défolé l’Europe , 6c qui n’ont 
point eu d’autre caufe que cette 
multitude de loix 6c l’ambition de 
ceux qui les 'ont faites. Ecrraettez 
que je n’entre pas dans de plus grands 
•détails î je m’attendris trop fur les 
malheurs de ma patrie. 

Et bien, reprit-elle, pour difflpc).’ 
les effets de votre fenfibilité , nous 
irons tantôt à une fête de mariaîî;e 
dans le village que voüs voyez d’ici 
fur le penchant de cette colline i où 
vous verrez régner une joie pure 6c 
naturelle, qui peut* être' vous fera ou- 
blier les malheurs de votre Europe’, 
’dont votre ccéur eft fi affeélé. 

j’acceptai cette invitation avec 
joicij’avois déjà bien obfervé le peu- 
ple Auftralien. Son air content, fa 
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gayetc naturelle , m’avoient frappej 
mais je n’avois pas encore vu quel 
ccoit le ton de (à joie dans une fête 
telle qu’un mariage ou une naifTance 
qui font les feules fêtes qui leur font 
connues , & qui ne méritent point 
ce nom ailleurs ^ comme chez les 
Auilraliens. 

Nous entrâmes dans une maifon où 
régnoit la plus grande prapreté : On 
danfoit dans un falon au fon d’un in- 
ftrument très-doux & très agréable. 
Les Aullraliens ont beaucoup d’inftru- 
roens , prefque femblablcs à ceux 
d’Europe, & leur mufîque tient infi- 
niment de la mufique Italienne. Les 
peres & les mères des nouveaux ma- 
lics vinrent au-devant de nous , & 
nous prefenterent leurs enfans. Les 
carefles que nous leur fîmes furent re- 
çues avec un grand rcfpeêt & la fenfi- 
bilitc la plus touchante. Nous fu- 
mes conduits dans le falon, où écoit 
aflemblé tout le village, ce qui fai- 
foit environ cinquante perfonnes , j 

com- 
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compris les peres , les meres & les en*- 
fans. Tous les villages font petits-, 
mais tous fort proches les uns des aur 
tres. Le Seigneur Taumclli, fa fem- 
me , là mere & fes filles firent mille- 
amitiés à toute cette afiemblce. C’e- 
toit un fpeébacle tres-intereflant pour 
moi , que l’épanchement de cœur au- 
quel on fe livroit de tous côtés. La 
-joie étoit répandue par* tout i & je 
voyois également à tout le monde un 
air de jeuneffe 8c de fanté. Tous me- 
paroilToient être d’ime même famille 
& du même âge. Les garçons 8c les 
filles que je ne parvins à bien difiin- 
gucr des peres & des meres, que par- 
cequ’ils danfoient plus fouvent & plus 
long-tems 8c qu’ils avoient un peu: 
plus de vivacité , jouoient tour-i- 
tour très - agréablement de quelque 
inftrument , 8c chantoient prcfque 
tous egalement bien. Ils faifoient fuc- 
céder des- concerts â îa danfc y. car h- 
danfe finiffoit dès que quelqu’un der- 
mandoit le concert, 8c la danfc: étoic; 
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rcprifc enfuite à la première propofî- 
tion que quelque autre en faifoit. Lé- 
na & Lilie furent de la danfe & du 
concert. Elles fe confondirent avec ' 
les filles du village toutes prefqu’aufii 
jolies, aufli bien faites, auffi propre- 
ment 6c aufli décemment mifes. Les 
grâces chantoient 6c danfoient tour- à- v 

tour, ou plutôt la nature fe montroit ^ 
avec tous fes charmes enchanteurs. ^ 
Toute cette jeunefle étoit livrée à 
une joie vive 6c pure j 6c l’innocence 
que j’y voyois régner me la rendoit 
encore plus aimable 6c plus touchan- 
te. Les jeunes époux éroient trop 
occupés d’eux-mémes 6c de leur bon- 
heur , pour prendre autant de part • ' 
que les autres aux plaifirs de la danfe 
6c du concert. Ils étoient cependant 
l’un 8c l’autre remplis d’attention pour ‘ 
les étrangers. La mariée me pria avec 
tant de grâces ‘6c de douceur de vou- 
loir bien dânfer une danfe de mon 
pays que je ne pus ‘le lui refufer. El- 
le cxécutoit un ordre fccret de Mada- 
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me Taumelli.' J’étois tout entier à la 
fête , ôc je ne me fis pas prier. Je 
danfai une danfe Angloife, qui excita 
la curiofité & l’étonnement de tout le 
monde par fon extrême vivacité. Les 
leurs quoique fort vives, l’étoient infi- 
niihent moins , parcequ’ellcs étoienn 
naturelles. 11 me fut impoflîblc de 
fçavoir fi j’avois eu le bonheur de leur 
plaire } mais je reçus des rcmercî- 
mens de ma complaifance , comme fi je 
les avois mérites. Je demandai à une 
jeune fille, fi elle fe marieroit bien- 
tôt. Je ne le fçais point, me dit-elle, 
je n’ai pas encore fait mon choix, 
C’eft ma fœur aînée qui vient de fe 
marier , elle eft deux ans plus âgée 
que' moi. ■ J’ai encore deux années 
pour y fohger', car nous ne penfons 
point à jious marier avant dix- huit 
ans. Voilà ma cou fine, en’ me mon- 
trant une jeune fille afiife auprès d’el- 
îc 'qui a choifi fon ' mari: ^ Elle * fe 
‘mariera dans ‘le mois prochain. J’es- 
' perc , me dit celk-’ci , que vous me 
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fierez le même honneux qu’à ma coufî^ 
ne , 6c que vous n’aurez pas oublié 
votre danle Angloifc. Je m’y enga- 
geai, 6c la converfation finit là. Ma- 
dame Taumclli m’appella pour nous 
retirer. Toute l’affémbléc fortit 6c 
nous accompagna jufqu’au bout du 
village. Nous nous quittâmes apres 
bien des carefles raurucllcs, avec re- 
gret de part êc d’autre. Pour moi 
je me croyois dans cette allcmblée au 
milieu de mes amis. 

Qu’on ne foit pas étonné de ce que 
je ne fais pas ici des récits de galan- 
terie. Les Auftralienncs en ignorent 
le jargon 3 6c un galant Européen, 
un François fur-tout qui excelle dans 
,cet art frivole , ne trouveroit pas au- 
près d’elles à exercer fon petit ta- 
lent. Elles vivent dans une aimable 
familiarité avec les hommes, parce- 
qu’ils font modeftes 6c réferves com- 
me elles 3 leurs entretiens pleins d’in- 
nocence , font enjoués, badins, fo- 
Utres même, mais décem. Elles me- 
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prifent le petit jargon de la galante- 
rie , elles le regardent même comrao 
très-ofFcnfant. La fierté d’ame que 
leur donne la pureté de leurs fenti- 
mens, leur fcroit rej,ettcr avec indig- 
nation les propos doucereux dont on 
voudroit les amuCer. Les louanges 
fur leur cfprit » fur leur beauté , fur 
leurs grâces , fur le prix du bonheur 
de leur plaire , £c toutes ces gentil- 
IclTes qu’on prodigue à nos Européen- 
nes, éc dont on les amufe , ne feroi- 
.ent reçues qu’avec un froid à glacer. 
Les femmes n’ccouteot rien de ce qui 
leur annonce une.paflion.. Leurs fil- 
les ne font pas ennemies des louanges, 
mais elles veulent qu’elles foient vraies,. 
& ne les reçoivenfi que de celui qui 
leur montre allez de mérite pour les 
déterminer au mariage. Le fcul hom-' 
mage fondé fur l’eftime peut flatter 
le,ur cœur, Sc tout ce. qui n’eft point 
’cela cft toujours rebuté. Ainfi tous 
CCS romans de chevalerie Efpagnole 
& Françoife dont les Européenne» 
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font leurs délice, toutes ces hiftoire* j 

galantes dont l’Europe efl: inondée, \ 

ne feroient pour elles que des contes 
fort infipides & fort ennuyeux. Léna , 

a reçu mon hommage, elle m’a pro- 
mis fa piain , & m’a ordonné le filen- ' 
ce jufques au moment où elle pourra 
me la donner j nous l’attendons avec 
une égale impatience, ce moment qui 
doit nous unirj nos yeux, nos foins, 
nos attentions réciproques nous le di- 
fent fouvent,& l’énergie de cette ex- 
preflion ell bien fupérieure au galant 
jargon de nos Européens, qu’un fen- ^ 
liment honnête n’accompagne prefque 
jamais. 

Je commençois à fecouer le joug 
de nos préjugés, de nos inflitutions ^ 

'Européennes , & de ces volumes de j 

loix arbitraires qui ont fait oublier la 
première de toutes les loix. Le Seig- 
neur Taumelli avoit rouvert mon 
‘coeur à la voix' facrée de la loi de* la 
nature 6c avoit rappellé à cette loi 
toutes les facultés de mon ame.' ici i 
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on ne marie point les biens & les con- 
ditions j on marie les perfonnes. Oa 
commence par le connoître Ôc par s’ai- 
mer avant que de s’unir. C’eft-là le 
droit de la nature , qu’on a gêné j 
qu’on a abrogé en Europe, & l’on j 
a ainlî détruit prefque univerfellemenc 
le bonheur du mariage , la douceur 
de la fociété la plus naturelle ÔC la 
plus fainte, par des inflitutions hu- 
maines , par des loix civiles. On y 
a corrompu les mœurs des citoyens. 
Je me livrois avec délices à ces réfle- 
xions en me promenant feul dans les 
jardins , lorfque je fus joint par le 
Seigneur Taumelli. 

Il m’a femblé, me dit-il, que tous 
vites hier avec plaifir une fête de vil- 
lage. V ous commencez à prendre 
une jufte idée de nos mœurs, & je. 
crois qu’elles vous plaifent. 

Je m’en occupois délicieufement » 
Seigneur Taumelli , dans le moment 
même. Je vois par-tout la nature êrii- 
bellic âc en même tems réfpedée pair 
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l’art. La nature naïve parloit dant' 
cette aflemblée j une joie pure & in- 
nocence l’animoit ; j’ai trouvé une 
gayeté moins vive & moins bruyante 
dans les peres & les meres,,mais bien 
naturelle & bien vraie : la joie de 
leurs enfans me paroiffbit être la leur. 
Je fus touché du tableau le plus rc- 
fpeébable & le plus attendriflant que 
j’aye jamais vu, lorfque cette jeune 
fille fe trouva incommodée un mo- 
ment. L’empreflement à la fecourir , 
les foins , les inquiétudes ,, tout cela 
fut fi prompt & fi général, qu’il me 
fut impoflîble de dillinguer ni fa mè- 
re, ni fon perc, ni aucun de fes pa 
rens. L’accident ne dura qu’un mo- 
, ment, mais aflez long-tema pour me 
faire voir qu’il ne régne ici ni jalou- 
fie ,.ni haine , ni vanité,. & que le peu- 
ple fe regarde comme une feule fa- 
snillé. 

Etbien, mon cher Robertfon, dit 
le Seigneur Tanmelli, cela ne vous 
^tonne 6c n’excitc votre admiratiouj. 
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i|ue par la comparaifon des mœurs de 
votre Europe, ou rintérêc perronncl^ 
pere de tous les crimes & de beau- 
coup de faufles vertus , cft le (èul mo- 
teur de chaque individu , ÔC où cet 
intérêt étoufFe fans ceiTe la voix de 
la nature. Si vous donniez à ce peu- 
ple des louanges fur ce que vous a- 
yez vu , il y feroit infenfible , parce 
qu’il ne comprendroit pas qu’on puiP- 
fe agir autrement. On vous deman- 
deroit , Ci dans votre pays on loue les 
hommes, pareequ’ils marchent droit , 
ou pareequ’ils ne marchent pas fui^ 
leurs deux mains. 

Vous avez vu dans cette fête tou- 
tes celles de la nation y celles des 
naiffaoces , des mariages , dans nos 
villes , dans nos châteaux; ce font par- 
tout les mêmes tableaux. Nous vi- 
vons avec les citoyens du fécond or- 
dre, comme avec nos freres. Nos u- 
lages , nos mœurs font les mêmes. 
Une ligne légère & prefquc imper- 
ceptible nous féparc j & cette ligne 
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cil l’ouvrage du fentiracnt. Leur rc» 
connoiflancc & leur équité naturelle 
l’ont formée & l’entretiennent. Vous 
avez vu avec quel refpeâ: tous les ha- 
bitans de ce village , qui font aulTi li- 
bres , auffi indépcndans que nous, 
nous ont reçus. Ce refpeét, nous ne 
l’exigeons point , & nous le recevons 
avec une finoere amitié. Car il n’eft 
établi fur aucune loi. L’agriculture 
& l’exercice des arts font de tout tcms 
le partage du peuple, & la défenfe de 
la patrie le nôtre. Quoique nous 
ayons le même intérêt dans la liberté 
de la nation , & à cxpofer nos vies 
pour la défendre, le peuple nous re- 
garde comme les protecteurs auxquels 
il doit fon repos , fa liberté & tout 
fon bonheur. Nous fommes à fes 
yeux chargés de l’cmplo^ lé plus né- 
celfaire à la fociété, le. plus pénible 
& le feul dangereux pour la vie 6c la 
fanté. Voilà la caufe de fa reconnois- 
fance 6c de fon refpeét , dont il a vou- 
lu donner une. marque extérieure 6c 
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permanente , qui confifte à ne fc fer- 
vir que d'uftcnciles d’argent , à ne Te 
vêtir que d’étoffes de coton ou de 
foie mêlées de coton , 6c à ne porter 
ni diamans ni rubis. C’eft un ufage 
qu’il prit de lui- même au moment de 
la rellauration, 6c qu’il fuit ferupu- 
leuferaent depuis plufieurs fîecles i 
ufage que nous rcfpeétons en eux en 
leur marquant en toute occafion no- 
tre égalité i ce qui lui rend cet ufage 
encore plus précieux. 

Faites-moi le plaifir, lui dis-je, de 
me dire ce que lignifie ce mot rejlau- 
ration. Nous ne le connoiflbns point 
encore dans aucune de nos langues 
Européennes. Je fus dans l’inftanc 
bien fâché de l’avoir interrompu en 
cet endroit , pour lui faire une deman- 
de, dont je ne l’aurois pas importu- 
né, fi je lui avois donné le tems de 
continuer. Je m’étois déjà corrige 
par l’exemple de la modeflie , du dé- 
fintéreflement 6c du bon fens des Au- 
l^aliens , de l’aveugle pafiioa des £b- 
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ropécns de parler fans cefle de ce qui 
les intércfle, de fe peindre eux* mè- 
nes dans la converfation , & de rame- 
ner tout à eux i mais je n’avois pas 
encore perdu tout- à-fait l’impertinen- 
te habitude d’interrompre un homme 
qui parle , quelques bonnes chofes 
qu’il dife. L’avidité que j’avois de' 
m’inftruirc de chofes fi nouvelles & 
fi étranges pour un Européen , fur- 
tout pour un Anglois qui croit être le 
feul homme libre au monde, 6c qui 
regarde fon gouvernement comme le 
plus beau 6c le meilleur gouverne- 
ment de la terre 9 m’avoit confervé 
ce défaut ridicule. Un Aufiralien ne 
fc fâche pas pour avoir été interrom- 
pu par une queltion faite hors de pro- 
pos 9 ni meme par les mauvais raifon- 
nemens d’un cfprit de contradiéHon: 
rien ne peut altérer (a douceur qui 
entretient toujours fon ame dans un 
heureux calme. 

C’eft le plus grand des malheurs 
éc l’Europe, reprit tranquillement le 


Digilized by Google 



ROBERTSON. 117 

Seigneur . Taumclli , qu’une reftaura- 
tion y foit inconnue. Si les Euro- 
péens la connoilToicnt , ils ne gémi- 
roient pas fous le poids énorme de 
leurs loix, ils feroient libres. Ils fe- 
roient des hommes, & ils ne font que 
des cfclaves. Vos Princes, vos Rois, 
votre Pape même qui fe prétend le 
Souverain des Souverains , le Souve- 
rain univerfcl 5 en un mot tous ceux 
qui gouvernent , même ces hommes 
qui vivent dans l’erreur de fe croire 
libres, font tous efclaves. S’ils rcm- 
pliflcnt bien leurs devoirs , ils font 
cfclaves de fonâ:ions très- fatigantes 
très-pénibles 6c quelquefois três-dan- 
gereufes pour leurs perfonnes j s’ils 
ne les rcmplilTent pas , ils font efcla- 
ves d’une multitude infinie de paf- 
fions , & des remords qui troublent 
fans cefic leur repos. Votre Pape eft 
plus cfclave que tous les autres , car 
il eft encore cfclave de l’extravagan- 
ce de fes prétentions. La reft au ra- 
tion cfi donc un événement qui fait 
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palTer clans un moment une nation, 
de rcfclavage à la liberté , qui tire 
une nation d’une fituation faéticc & 
violente, d’un état forcé, fie la rend 
à fon état naturel. C’eft précifément 
ce qui eft arrivé à notre nation , il y 
a. deux mille ans. Elle avoit un Roi 
qui la gouvernoit ou la laiiïbit gou- 
verner en fon nom par des minillres. 
Nous avions une multitude infinie de 
loix anciennes 8c nouvelles qu’on ne 
ceflbit de multiplier encore tous les 
jours, fur la propriété des biens, fur 
les tellamens, fur les mariages, fur 
la naiflance des enfans, fur les querel- 
les, les difputes qui s’élevoient entre 
les particuliers; on faifoit encore des 
loix fur la liberté de penfer touchant 
des queftions que tout le monde vou- 
loit entendre, auxquelles perfonne ne 
comprenoit rien , 6c fur Icfquclles ce- 
pendant on étoit fouvent fur le point 
d’en venir aux mains. Les impôts, 
les finances 6c le commerce perpétuel- 
lement en contradiction , étoient aufii 
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le fiijet continuel de loix nouvelles. 
Les conte flattions entre les fujets naif- 
foient & rcnailToient fans-cefle à l’ai- 
de de la proteftion de tant de loix , 
de celle des tribunaux ciablis en grand 
nombre pour rendre la juftice , 5c en- 
fin de celle d’un ordre de citoyens 
qui expliquoient à ces tribunaux des 
conteflations qu’ils ne pouvoient en- 
tendre 5c juger que par l’organe de 
ces tiers en apparence désintérelTés. 
La nation accablée d’impôts , éioit 
toujours à h veille de fuccomber fous 
le poids que l’avidité des fermiers nç 
ceflbit encore d’y ajouter. 

Il m’eft d’autant plus facile devons 
faire le tableau des calamités qui dé- 
couloient fur la nation d’une fource lî 
abondante, que lors de la reftauratioQ 
il fut jugé nécelTaire de le conferver, 
comme on conferye la' mémoire du 
local d’un précipice d’où l’on eftheu- 
reufement forci , & dans lequel on 
craint de retomber. Ce tableau fut 
imprimé à la |.ête de l’hiftoire de li 
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rcftauration , que tous les citoyens du 
premier ordre, même ceux du fécond, 
lifent de tems en tcms par reconnois- 
fance & par refpcft pour la mémoire 
de nosreftaurateurs, & en même tcms 
pour nourrir notre fcnfibilicé & notre 
attachement inviolable pour notre loi. 

Qui peut pénétrer à travers le voi- 
le obfcur qui nous dérobe l’origine 
de toutes les nations & les premiers 
berceaux des hommes ? Dans les der- 
niers tcms qui ont précédé la reftau- 
ration nous avions un grand nombre 
d’auteurs qui tous à l’cnvi avoienc 
fait des recherches infinies fur ce fu- 
jet , fur la manière dont s’étoient for- 
mées les premières fociétés & fur leurs 
premières loiz. U ü^bloit à les en- 
tendre que le public devoir prendre 
un grand intérêt à leurs pénibles tra- 
vaux , leurs laborieufes conjcéturcs. 
Ils formoient des fociétés idéales , en- 
fuiic des gouvememens & un corps 
de loix à leur gré , où ils auroient 
toulu que les légiflatcurs modernes 
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priflent les modelés des loix nouvel- 
les, les moyens de mieux gouverner 
les nations & l’idée d’un gouverne- 
ment parfitic. D’autres s’occupoient 
à chercher dans toute forte de monu- 
mens obfcurs, de quoi reculer les an- 
nales de la nation: 6e ceux-ci mettoi- 
ent encore un grand prix à leurs re- 
cherches, comme s’il étei'^ bien im- 
portant pour le bien d’une nation de 
lui fournir de quoi fc vanter d’une 
grande antiquité. 11 eft certain que 
nos annales, que nous confervons en- 
core, font très-anciennes. Mais nous 
en perdons le fil au bout de quelques 
milliers d’années, 6c peu nous impor-- 
te. Nous ne faifons même quelque 
attention qu’au petit nombre de fic- 
elés qui ont précédé la reftauration, 
fur lesquels nous n’arrêtons point nos 
regards^fans plaindre ceux de nos an- 
cêtres que les loix avoient rendus efcla* 
ves , & ceux qui étoient les auteurs 
de ces loix, ou qui les avoient con- 

feillées. Nous avons dans nos anna- 
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les une idée afléz claire de quelques 
liecles anterieurs à ces laix , 8c de 
moeurs à-peu-près femblablcs aux nô- 
tres. Il paroît qu’alors la nation ne 
connoiflbit d’autre loi que celle qui 
nous gouverne aujourd’hui , 8c qu’elle 
étoit plus heureufe qu’elle ne l’a été 
enfuite fous l’empire des loix arbi- 
traires. 

Je vous arrêterai peu fur les régnes^ 
d’une longue fuite de Rois. Les 
premiers dont nous avons l’hiftoirc, 
ne firent point de loix : ils furent les 
confervateurs des droits 8c des liber- 
tés de la nation î 8c quoique leurs ré- 
gnes paroifiént fort longs ,leur hifioi- 
re eft fort courte. Ils furent les pe- 
res du peuple. Des Rois foiblcs fuc- 
céderent à des Rois forts j ils firent 
des loix 5 cependant en très- petit nom- 
bre. Ils étoient trop proche de l’ob- 
fervation de la loi naturelle j fa voix 
fe faifoit trop entendre au fond de 
leurs cœurs : on étoit encore trop fen-* 
/àble à la pureté , à la beauté , à la 
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fAÎntcié de cétte loi , on n’ofoit y 
toucher que d’une main tremblante. 

D’autres Rois leurs fuccefleurs y 
plus foibles encore, furent plus har- 
dis, ou peut-être leurs miniftres. Les 
loix s’accrurent, les intérêts fe divi- 
ferent & fe multiplièrent dans un tlé- 
tail infini. La propriété des biens 
devint incertaine j les partages , les 
teftamens diviferent les freres j les 
voifins ne purent vivre en paix , ils 
s’aceuferent d’ufurpation. On voyoic 
peu d’exemples de paix dans les fa- 
milles } les parens ne fe reconnoifibi- 
ent plus i la plus refpeêlable des fo- 
ciétés , l’union dans les mariages fut 
troublée de mille maniérés. Les ma- 
ris ôc les peres n’eurent plus qu’une 
ombre d’autorité. Les conteftations, 
les querelles devinrent fi fréquentes 
entre les citoyens 5c dans le fein des 
familles , que les Rois ne pouvant 
fuffire à rendre la juftice à leurs fu- 
jets, furent obligés d’établir des ju- "• 
gesi ceux-ci eurent bientôt befoin de 
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gens qui faifoient profefiion de fça- 
voir les loix , pour leur aider à rc- 
connoître de quel côté étoit lajufti' 
ce : ce qui donna lieu encore à de 
nouvelles loix fur la maniéré dont ces 
derniers dévoient inftruire les juges. 
A *des volumes immenfes de loix on 
ajouta'de plus gros volumes encore 
de glofes & de commentaires. Le 
courage le plus intrépide n’auroit ofe 
entreprendre feulement de lire tant 
de volumes. l'CS juges abandonne- 
ront l’étude , êc lailTercnt à ceux qui 
faifoient la profefiion de fçavoir les 
iüix , le foin de Içs en inftruire. Ce- 
pendant 011 avoit de l’clpiit , ,6c 1 ow 
s’en fervit pour rendre problématique 
le droit le plus clair. On jugeoit au 
hazard & fouvent par paflion ou par 
faveur. La capitale dévoroit les Pro- 
vinces j le féjour de la Coutj des Sei- 
gneurs ôc des gens de loi , y attiroïc 
tous les trefors de la nation ^ 8c les 
•impôts achevoient de détruire toute 
4 brce d’induftrie. Des guerres avec 
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des nations voifincs les avoicnt rendus 
néccflaircs, Sc l’adreflc des financi''rs 
en devoroit une grande partie. le 
luxe & l’immcnfc richelTe de ceux-ci 
affligeoient la nation bien plus que les 
dépenfes de l’Etat. 

Plufieurs Rois ont trouvé la nation 
dans cette trille lîtuation à leur avè- 
nement à la Couronne. Qiiclqucs- 
iins de ces Rois l’ont augmentée par 
• leurs querelles au-dehors. D’autres 
Rois foibles y ont encore ajouté par 
leur aveugle confiance dans des mi- 
nillres vains , ambitieux ÔC ignorans. 
De b«ms Rois fuccéderent quelque- 
fois à ceux-ci. Ils aimoient leurs, 
fujets , ils vouloicnt en être les pe- 
res, 8c remédier à tant de maux. Mais 
ils ne voyoient de tous côtés que des 
entraves. Les intrigues des gens ri- 
ches alloient au-devant des précau- 
tions les plus fiiges, 8c les rendoient 
inutiles. Les gouverneurs des Provin- 
ces ne voyoient dans leurs emplois 
que leur intérêt, leurs amufemens 8Çj 
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leurs plaifirs, qui leur faifoient multi- 
plier leurs injuftices, & accroître fans 
celTe les calamités du peuple. 

Les richeffes étoient concentrées 
dans la capitale, où le luxe d’un grand 
nombre de riches faifoit vivre un peu- 
ple nombreux J mais la nation dépe- 
riflbit de jour en jour. La fanté du 
peuple ctoit afFoiblie par la mifere,(5c 
celle des gens riches par l’abus de leur 
opulence. Le tempérament foible 6c • 
délicat de leurs enfans n’annonçoit 
qu’une foible poftérité. La plupart 
étoient vieux à vingt-cinq ans. Il a 
fallu plufieurs fiecles à la nation pour 
reprendre fes premières forces & fon 
ancien embonpoint. Nous fommes 
encore jeunes aujourd’hui à l’âge où 
nos ancêtres de ces malheureux tems, 
les plus robuftes , étoient dans uno 
vieilleiïe décrépite. Ils avoient de 
l’efprit, 5c communément plus d’efprit 
que de corps. On s’étoit piqué au- 
paravant pendant plus d’un liecle d’ê- 
irc fçavantj 5c cette fcicnce ne con- 
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fifloit qu’à apprendre une langue an- 
cienne d’une nation voifine qui l’a- 
voit oubliée depuis plufieurs ficelés 
à lire quelques vieux livres écrits 
dans cette langue , à faire de longs 
commentaires fur ces livres. Le goûc 
des livres, le goût pour d’autres feien- 
ces devint à la mode, te les Aufira* 
liens apres s’étre piqués d’être fça- 
vans , fe piquèrent d’avoir de i’cfpi it. 
Tout le monde voulut en avoir 6c 
faire des livres} quelques femmes mê- 
mes en firent, ou s’en firent diêlcr 
par quelque ami fccret. Les livres 
Âirent un nouveau fléau répandu fur 
la nation} on les multiplia G. prodi- 
gieufement ) qu’il n’y avoit point de 
palais aflez grand pour contenir tous 
ceux qu’on avoit ralTemblés pour le 
Roi } il fallut en conftruire un ex- 
près d’une grandeur immenfe. Dix 
ficelés de vie n’auroient pu fuffirc à 
un homme pour lire ce tas énorme de 
livres , dont le plus grand nombre 
n’cioicnt bons qu’à étouffer le bon 
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fcns & la raifon. La licence publia 
aufîl Tes produ6lions ; on employa l’es- 
prit à corrompre les mœurs. On pu- 
blia des livres en vers & en profe où 
l’on faifoit l’éloge de prcfquc tous les 
vices. L’innocence déferta les villes, 
fur-tout la capitale ; les campagnes 
furent fon azilc. Une heureufe igno- 
rance la conferva chez les culti- 
vateurs. 

Les femmes dans les villes ne fe 
piquoient plus d’être modeftes , réfer- 
vées, & ne portoient plus fur le front 
le témoignage augufte de l’innocen- 
ce 6c de la vertu. Celles de la capita- 
le, qui donnoient le ton, devenoient^ 
toujours plus infenfibles à l’honneur 
& à la réputation, 6c raéprifoient mê- 
me les apparences que les femmes de 
la Province mettoient encore au nom- 
bre de leurs devoirs. C’étoit la faute 
des hommes, dont le goût ufé 6c le 
cœur corrompu faifoient oublier aux 
femmes que chez elles les attraits de 
la figure reçoivent leur plus gran^ 
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prix des charmes de la vertu., 11 elb 
une coquetterie que toutes les femmes 
ont fans s’en apercevoir, parcequ’elle 
efb nce avec elles, coquetterie egale- 
ment utile aux deux fexes puifqu’ellc 
eft lame de leur union , tant qu’elle 
clb couverte par le voile de la mo- 
de ftie, qui efb aufii un autre don de l.i 
nature. L’art de la toilette avoir levé 
ce voile précieux, 8c éteint les fea- 
timens naturels de la décence ôc cîc 
, rhonnétetc. 

On avoit corrompu 8c dcshonnoïc 
la mufique en l’accompagnant de pa- 
roles qui étoient toujours fous mille 
tournures différentes l’éloge de la 
pafîion la plus dangereufe. Les poè- 
tes l’avoicnt déifiée cette pafïk)n,aver 
la derniere impudence. Ils lui fou- 
mettoient toutes les aébions de la vie. 
C’étoit l’ame qui animoit toute la na- 
ture. Ils lui avoient fournis l’univers 
entier: c’elb ainfi qu’à l’aide des livres 
8c de la mufique on apprenoit de bon- 
ne heure aux deux fexes à lui fiicrific 
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les devoirs les plus faiius. On porta 
enfin l’excès de la licence jufqucs à 
publier en vers, c’eft-à-dire , dans le 
langage inventé par la féduéUon, l’art 
d’aimer, ou ce qui eft la même cho- 
ie, l’art de corrompre l’innocence, 6c 
d’etendre encore par la voye la plus 
artificieufe la dépravation des mœurs. 
On avoir fait de la danfe , comme du 
chant, un art qui en l'éloignant de la 
nature, l’avoit rendue indécente. El- 
le étoit devenue l’objet d’une étude 
fort fine 6c forx recherchée, pour plai- 
re par des peintures vives de la licen- 
ce 6c de la volupté , fubftituées à l’i- 
mage d’une joie naïve 6c innocente, 
le caraftere naturel de la danfe. 

Tant de désordres répandus dans le* 
mœurs de la nation firent naître d’au- 
tres produétions de l’efprit. Il parut 
fucceflîvemcnt un nombre infini de li- 
vres de morale, la plupart très-volu- 
mineux 6c inlifibles. Quelques- uni 

en fort petit nombre parloicnt à l’es- 
prit, mais aucun ne parloic au emur» 
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Aucun ne connoifloit la route de la 
nature, & il falloir la connoître pour 
ramener la nation à fa loi qu’elle avoir 
entièrement oubliée. Ces livres firent 
quelques hypocrites , 6c la loi de la 
nature confervoic dans le filence 6c la 
retraite quelques hommes vertueux. 

Il s’éleva en même tems une mer 
d'opinions humaines dont la nation fut 
inondée. Ceux qui en étoient les au- 
teurs (6c ils étoient encore en aiiHi 
grand nombre que les antiquaires, les 
commentateurs des loix 6c des livres 
anciens, les poètes 5c les moraîiftes) 
étoient dogmatiques , fiers , affirma- 
tifs. Les uns doutoient de tour, les 
autres n'ignoroient rien. Chacun avoit 
une opinion à foi qu’il ne prouvoit 
point , 6c ils ne s’accordoient que pour 
difputer. Chacun avoit conftruit le 
monde 6c le faifoit mouvoir à fon gré 
par les machines qu’il avoit inventées. 
La raifon 6c le bon fens n’entroienc 
pour rien dans les immenfes volumes 
que produifoit la fureur de 'vouloir. 
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établir des opinions nouvelles, enfans 
de l’amour-propre aveuglé par un vain 
orgiuil. Des queflions inutiles & in- 
inte'Iigibles tirées de ces livres infen- 
rés, divifoient de tems en tems la na- 
tion en différons partis, dont le plus 
fort tourmentoit quelquefois cruelle- 
ment le plus füibic, 6c jettoit de nou- 
veaux troubles, de nouvelles divifions 
dans la fociccc 6c dans les fimilles. 

Qn croyoit avoir les mefures de 
Tuniversi on en calciiloit les rapports, 
on en expliquoit les premières loix 6c 
la caufe finale -, on connoilToit notre 
nature 6c notre principe aâ:if ; on 
croyoit avoir eu aflez d’intelligence 
pour pénétrer des niyfteres impéné- 
trables qui nous environnent de toutes 
parts i 6c tout cela n’etoit que l’ou- 
vrage de l’imagination. 

Les uns diftinguoient dans les corps 
l’apparence 6c la réalité. D’autres rc- 
jettoient la réalité 6c n’admettoient 
que l’apparence , 6c d’autres rejet- 
toient également l’une 6c l’autre. 
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D’autres loutenoient que le tout 
eft plus grand que la partie, d’au- 
tres que la partie eft plus grande que 
le tout. 

On s’avifa de vouloir expliquer la. 
nature des idées. On voulut qu’elles 
fuirent dans les objets, qu’elles fulTenc 
acquiles j d’autres qu’elles fuflent 
innées &c. 

Ces qucflions 5c beaucoup d’autres 
de cette nature firent enfanter de nou- 
veaux volumes, & refpric de parti 
s’empara de la nation 5c i’expofa 
foLivent aux fureurs des guerres ci- 
viles. , ' . 

On mettoit en tête de prefque tous 
ces livres des épîtres dédicatoires ad- 
drefiecs' à des protcéleurs ou à des 
proteéirices , 5c remplies de fades 
louanges? lieurcufement ceux-mêmes 
pour qui ces épîtres étoient faites, y 
prêtoient peu d’attention. Ce ne fut 
qu’une addition inutile au mal que fai- 
foient les livres. Car bientôt perfon- 
nc ne put fupporrer la fade leéture 
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d’une feule phrafe de ces adulation? 
puériles. 

L’éloquence eut’aufli fes livres j on 
les multiplia de même fur l’art de con- 
vaincre & de perfuader j fur l’art de 
bien penfer , de bien écrire & de bien 
parler. Cet art étoit fans doute bien 
agréable j mais on en abufa , parce 
qu’on s’étoit mis en pofleflion d’abu- 
fer de tout 5 & avec ce bel art on per- 
fuadoit tous les jours mille menfon- 
ges, & rarement quelque vérité. Gc 
fut ainfi que l’éloquence fit fouvent 
de l’hiftoire une pure fidion'. On en- 
feigna en même tems la politefle, & 
k politefle devoit marcher en effet à 
la fuite de cet art féduéteur. On en- 
' feigna l’art d’imiter les vertus & de 
s’en paffer, l’art artificieux delà flat- 
terie , ÎC l’on oublia la bienfaifance. 
Les hommes devinrent faux 6c ceffe- 
rent d’être indulgens. La fatire & la ' 
médifance prirent la place de l’indul- 
gence & de l’humanité. 

Les arts attirèrent encore l’attca- 


D igîîîzea "Ü/Ü 



ROBERTS O N. 

tion de ceux qui étoient pofTcdés de 
la manie d’écrire. Ils n’en inventè- 
rent aucun , ils n’en perfcclionnerenc 
point J mais ils écrivirent des volu- 
mes fur tous les arts, livres dont ceux 
qui exerçoient les arts , ceux-mémes^ 
qui y excelloient , n’avoient aucune 
connoilTance i fi on en excepte la chy- 
mic & la médecine , dont la théorie 
produifit encore un nombre infini de 
volumes, qui contenoient fort peu de 
chofes utiles. 

Les arts , fur- tout les arts agréable* 
6c ceux qui font les enfans du luxe, 
étoient portés à un degré de perfec- 
tion qui auroit fait honneur à l’induf- 
trie, au génie même de la nation , (î 
ces efforts n’avoient pas été produit» 
par tous les excès du luxe , qui font . 
la preuve de la corruption des mœurs. 
Car on avoit tout appris , excepte 
Tart le plus néceflaire à l’homme & 
tu citoyen , qui eft de fçavoir vivre 
avec fes femblables. On fe raflembloit 
dans les villes , on défertoic les canv- 
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pagnes , on fentoic les befoins de la 
focicté , on la rceherchoic , 6c l’on 
y paflbit fa vie dans des difputes, dans 
des querelles 6c dans des conteftations 
perpétuelles. Les hommes ne pou- 
voient ni vivre feuls, ni vivre enfem- 
ble. Cependant on ofa bientôt ap- 
pellcr ce liecle, le fiecle du goût, 
des fcicnces ôc des arts j on l’eût bien 
mieux nomme le fiecle des abus. Car 
on abufoit de tout, des loix , de l’ef- 
prit, des arts, des richefles 6c de la 
fanté. 

Parurent quelques hommes fenfés, 
qui firent de généreux efforts pour 
délivrer la patrie de l’efclavage des 
pafiîons 6c des préjugés, pour l’en- 
gager à reprendre fon ancienne liber- 
té, 6c à rendre au bon feus ôc à la 
raifon l’autorité que tant de loix 6c 
tant de livres leur avoient fuit per- 
dre. Ils s’attendrirent inutilement 
fur des hommes qui ne les entendoient 
pas , 6c qui à l’aide de leurs loix 5c 
de leurs Içavans , ne ceflbient de s’é- 
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garer d’erreurs en erreurs. Ils tentè- 
rent de rappeller leur nation à (a .pre- 
mière loi , mais quoique gravée dans 
tous les cœurs , depuis trop long-tems 
on n’ccoutoit plus fa voix, tout Ta- 
voit fait oublier» Sc ces citoyens zé- 
lés redoutant la force des préjugés, 
jj’ofoient encore la préfenter dans tou- 
te fon étendue, ou avec la même for- 
ce qu’elle fe faifoit entendre à leur 
cœur. Ils avoient à nager contre le 
courant d’un torrent trop rapide. 
Ils fe rejetterent fur des idées du bien 
public, ôc bornèrent leur entreprife 
à fubftituer le goût des arts & des 
fciences utiles, à celui des arts ôc des 
fciences de pur agrément. 

Les auteurs avoient prefque épuifé 
tous les fujets de pur agrément Ôc les 
fujets frivoles. Ils avoient befoin de 
quelque fujet nouveau, >comme on en 
avoit fouvent befoin dans des alTem- 
blées du beau monde pour relever la 
converfation. Ils fai firent avec avi- 
dité l’idée du bien public : une foule 
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d’écrivains s’occupèrent à difcuter le 
bien public fans le connoître , & cet- 
te idée devint tellement à la mode, 
que des gens raifonnablcs crurent que 
toute la nation alloit fe tourner de ce 
côté. On eut bientôt parcouru les 
arts 6c les fciences utiles. On en fit 
l’éloge de raille façons. On propofa 
dans de nouveaux livres des réformes 
dans l’adminifiration de l’Etat. Des 
projets de nouveaux établiflemens pour 
le bien de l’humanité prirent la place 
de ceux qu’on avoit vus pendant long- 
tems pour l’augmentation des impôts. 
On annonçoit dans d’autres une ré- 
volution dans les fciences ; on fe féli- 
citoit fur les progrès des connoilTan- 
ces, des arts, de l’induftrie , en un 
mot de* l’efprit humain. Quelques 
tuteurs plus modeftes donnaient leurs 
ouvrages au public comme un fonds 
de matériaux alTcz riche pour cfpérer 
que bientôt quelque main habile en 
formeroit un fyfième de gouverne- 
naent captble d’aû'urer la félicité de la 
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nation } mais aucun ne fentoit les diffi- 
cultés que préfcntoit l’architeéturc 
d’un tel édifice. Un étranger qui 
n’auroit vu la nation que par les titres 
de cette multitude d’écrits nouveaux, 
auroit pu croire que les Auftralicns 
étoient devenus en un momelit un 
peuple de fuges. Il n’en étoit rien ce- 
pendant. Cette ardeur pour le bien 
public ne fut qu’une flamme éphé- 
mère qui s’éteignit dans les conver- 
fations. Enfin on s’ennuya de l’idée 
du bien public. On l’abandonna au 
petit nombre d’hommes fenfés qui l’a- 
voient produite, & qui continuèrent 
de s’en occuper férieufement. 

Le gouvernement la fai(it,non dans 
cette légion de livres nouveaux, dont 
les uns ne montroient que de l’enthou- 
fiafmc 6c une imagination en défordre, 
d’autres que des plans qui auroienc - 
été une nouvelle fource de mal pu- 
blic, mais dans les obfervations fages 
d’un petit nombre de citoyens qui 
rcfpiroient encore l’air falutaire de 
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l’ancienne liberté ôc de l’ancienne pu- 
reté de mœurs de la narioh. Le nii- 
nillre recevoit de leurs mains defîn- 
téreflees, &c de leur zélé pour la prof- 
périté de l’Etat, des moyens de la ré- 
tablir. Il forma un tableau exaft de' 
toutes* les branches de l’adminiftra- 
tion , qui contenoit l’cnfemble de tou- 
tes les parties d’un gouvernement éta- 
bli fur des principes qui conftituent 
également la force , la puiflance du' 
Souverain 6c le bonheur des fujets.’ 
Ce miniftre ctoir vraiment digne 
de Ton fieclc , parcequ’il étoit capa- 
ble de le ramener à la vertu , de du 
Roi qu’il fervoit, qui aimoit la véri- 
té, la juftice & le bien de la nation. 

Le défordre régnoit depuis long- 
tems dans les finances , dans l’admi- 
niftration de la juftice, & dans la dif- 
tribution des grâces de la Cour. Les 
finances ctoient la fource Je la fortu- 
ne rapide, de l’opulence exceftlve du 
petit nombre d’habitans de la capita- 
le, qui pouvoient parvenir à s’y in- 
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troduirej aii-lieu d’être la principale 
bafc de la force de l’Etat. * On avoic 
fait de la finance une fcicnce à laquel- 
le on s’étoit livré avec une ardeur fu- 
nefte à la profpcrité de la nation. 
Ceux qui la cultivoient avec le plus 
de foin, ne l’envifageoient qu’avec un 
efprit d’intérêt perfonnel, qu’avec l’i- 
<îée & le projet d’une grande fortu- 
ne. Ils ne s’occupèrent qu’à bien 
connoître , à bien diftinguer les droits 
‘divers , les différens moyens de les 
étendre, de les accroître fans s’embar- 
ralTcr de leur fource , & à bien faifir, 
fans crainte de l’épuifer Sc fans ména- 
gement, la voyc la plus courte d’af- 
furcrla perception. Un exercice con- 
tinuel de la dureté avoit endurci le 
cœur de ces hommes qui depuis long- 
'tems avoient cefic d’être citoyens. . 

Un volume immenfe de loix fur 
icettc matière, prefquc toutes defiruc- 
•tives de. U population, de ragricultu- 
vre & de l’induftrie , étoit egalement 
l’objet ou le, fruit de leurs études. 
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Aucun de CCS hommes attachés par é- 
tat à cette branche de l’admintftra- 
tion J n’etoit diftrait de l’étude des 
moyens de s’enrichir promptement 
1 dans une carrière où la fortune n’é- 

j toit que trop aveugle & trop facile , 

t pour jetter fes regards fur les vrais 4 

' principes de la finance confidcréc i 

* uniquement dans l’iniérét de l’Etat; 

fur la population, l’agriculture & l’in- 
j. duftrie qui en font les fources. On 

1 les épuifoit fans cefle ces fources ref- 

I peéfcables , 6c perfonne n’avoit aflez 

*■ de vertu ou affez de courage pour 

prévoir les màlheureufes fuites de cet 
!, épuifement , ou aflez de force pour 

' les prévenir. 

' On imaginoit fouvent de nouvelles 

[ irapofitions , qui produifoient d’abord 

de grandes fomraes , & on fe laifToic 
. féduire par l’appas de cette richefle 
ephémere & forcée, qui détruifoit le 
germe de la fécondité. . On ne s’a- 
percevoir pas qu’en augmentant les 
.droits des finances , on diminuoit les 

I* . « 
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confommations ôc la circulation des 
denrées 5 qu’on reftraignoit les produc- 
tions naturelles & celles de l’induftric, 
qui produifoient ces droits, & qu*on 
en détruifoit ainfi la fourcc. La cor- 
ruption étoit fi générale que ceux- 
mêmes qui fe permettoient les repro- 
ches les plus amers contre les finan- 
ciers, ou qui affeétoient de les mépri- 
fer , alloient fouvent à cette fourcc 
de richefics pour s’y désaltérer. 

La mode d’avoir de l’efprit avoir 
fait négliger aux juges l’étude des 
loix. La forme qu’ils avoient établie 
pour l’infiruélion des conte dations, 
étoit devenue l’occupation d’un nom- 
bre prodigieux de fujets , qui s’en 
étoient fait un patrimoine. Les gens 
qui exerçoient la fcience des loix, 
employoient tout leur art à féduire 
les juges 5 car ceux-ci fe décidoient 
■ prefque toujours pour celui qui avoir » 
acquis auprès d’eux le plus de crédit 
par fa fcience & fon art. Leur élo- 
quence les rendoit redoutables à la 
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'jultice meme, & ils s’cnrichiiroient 
fouvcnt à les dépens. Ils fe difoient 
. les proteâ:curs de la -veuve 6c de l’or- 
phelin. On auroit pu leur demander 
ce qu’étoient ceux d’entre eux choifis 
• au hazard qui foutenoient avec la plus 
vive chaleur la prétention de quicon- * 
I que avoit entrepris la ruine de cette 

veuve 6c de cet orphelin. C’étoic 
' ufurperun titre refpeétatle , quln’ap- 
'partenoit qu’à la nation ou à fon lé- 
'gillateur. 

Les grâces fous le régne précédent 
n’avoient été données qu’à la faveur, 

6c tous les hora'mes en place avoient 
contraété l’habitude dé ne voir dans i 
, leur place que leur intérêt perfonnel. 

5’ils s’occupoient quelquefois de celui 
du, public , ce n’étoit ^que lorfqu’il 
leur paroiflqit être un moyen de fc 
maintenir dans leur place, ou de mon- 
ter à une place fupérieure. 

Le Roi vouloir , fur le plan de fon 
miniftre , mettre un nouvel ordre dans 
fes finances, fubftkucr un petit nom- 
bre 
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bre de loix claires & aulE limples que 
juftes à ces .volumes immenfes de loix 
qui la plupart £e contredilbient , ou 
contredifoient les vrais principes • de 
l’équité ; qui exigeoient perpétuellcmenc 
des loix nouvelles pour être entendues • 
ou exécutées , & nicttoient fans celle des 
entraves à l’adminillration de la jufticc. 

Il vouloit par cette fige réforme que les 
juges n’euffent plus de prétexte d’igno- 
rance, & rendre à l’agriculture & aux arts 
un nombre prodigieux de fujets donc 
toute l’induftrie n’étoit occupée qu’à s’en- 
richir de' l’induftrie des autres citoyens. 

La foibleffe du précédent miiiillcrc 
avoit lailTé introduire une foule d’abus 
qui formoient autant .d’obÆacles à l’exé- 
cution des vues fages du Roi régnant. Il 
s’agiflbit de furmonter ces obftacles ; de 
perfuader à une nation dévorée par l’a- 
mour du luxe, que fon intérêt demandoit 
une réforme î puis d’entreprendre avec 
vigueur ce grand ouvrage. Mais com- 
ment parvenir à changer les idées nation- , 
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|,1. nales ? De quel moyen fe fervir pour rcn- 

ï| verfer des préjugés anciens, fortiriés par 

, ( rhabitude ? Les loix , en pareil cas , n’ont 

ij aucune force , ou du moins fi elles en ont , 

” c’eft tout au plus fur quelques âmes privi- 

! légiées , fur ce petit n.ombre d’hommes 

' courageux à qui il fuffit de voir le bien 

général dans une inftitution quelconque^ 
1 ' pour l’embraffer fur le champ , & renon- 

' ceriàns peiqç à des, avantages perfonnels. 

I^fniniftere fentoit tou» la force de cette 
difficulté ; auffi comme il defirqit fincé, 
rement le fiiccès , iV.ne s’attacha pas par 
I' ob^ination à voulpir former un nouveau 

code , moyeji impratiquable, ou du moins 
trè^impuifl^nt dans ce moment ; & après 
: ■ avoir bien médité , il prit une route toute 

différente, P J ^ 

, Depuis quelques années les Auftraliens 
' avoient au milieu d’eux une fociété d’hom- 
mes, qui , appliqués d’une maniéré toute 
particulière ^^ux fciences & aux art§,, 
avoient obtenu par l’étendue de leurs 
talcns le droit de diriger à leur gré l’ef- 
prit de la nation , d4 :^ire adopter à leurs 
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concitoyens prefcjiie toiîtès Its' idées c|ii% 
jugcôïéht à propos de faire^erniérî c'dtoit 
ch un mot \ts]^ànfoph(f!es (c ’ éfï aih'ffqu^ils 
fe hômmoi'eht Jhiqùi il hpparrehok-'C'xeîiii* 
iiveitiehtde^pèifuâdef^ës choies 'les i)kîs 
difficile^ ? Ics'^lus fihgüliercs’ V ‘même les 
plus cdntfàîreSau'bicn^& à la rrciiVquillité 
publiquel^On les' avôit vii‘ dilputer 'à’ là 
nation’ Tes "|>HViîc^ds ks plus chers r dél 
bitèff hàMlih’dir^'dë'momkaU ;^i‘mtipeâ 
lur là4lâtdlé/le“^6uVèfherhent '& îa p6^ 
litK^tiè,^'&!eè§pHriCîpes , tdut pethicidüx: 
qd’ilS^étoiéntj'le Public les avdit reçiïs ated 
avidité môihiS 'encote' ’ parcëqulls 'fWé- 
rifoicftt^ les^ ' palïîohV ^ qti’à 'ca'ùfc ‘du Hile 
fédüêbfur dit tohéntôiifîâfte qu'dVdient 
fçu emplëjkr ccux qui les premiers avo'îeht 
' ofé les débiter publiquement.'^^ Ce- ftrr 
donéfiitlès^JPànybjrAsy^es que le thihiAëre 
jetta'lé^-ÿe'üx pour ^érerlécKhhgémeht 
• fi déliré &’fi hccefÜirè.' 'Oh fàvoièce 
nemcnt * que hiâîgré'léuf ’ mé^rîs^dffé^é 
des richelTes y 'dès honhen^s y 'âës dîftîn'è* 

tions de toute cfpécc ^'téà'-Pyn][hpfü]léè 

[ ^ '/.aJtri i.* “--k r- . 
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cnyvrés de leur mérite , ne dédaignoient 
aucun moyen d’acquérir ce qui fait l’objet 
des defirs de 'tous les hommes ; on les 
ÿVoit vu le placer modeftement les uns 8c 
les autres au deffus du gouvernement , 8c 
fé^difVribuer libéralement dés éloges fal- 
tucux 8c emphatiques toujours reçus avec 
tranlports'5 on .les^ a voit vu rechercher 
par toutes fortes de moyens les places , les 
récompenfes, les faveurs, tout en décla- 
mant contre ceux qui les ambitionnbient : 
on mit fagement ces difpofitions à profit. 

Le miniftre manda trois ou quatre Pan- 
fophiftesdes plus accrédités dans le parti 
.a la première entrevue il neparutfavoir 
d’autre delfein que de leur marquer la 

• confidération 'la plus 'grande pour leurs 
perfonncs, 8c furtout une finguliere eflime 
de leurs talens ; la fécondé- fois il leur de- 

» manda confeil fur des affaires épineufes ; 

• enfin- lorlqii’il s’apperçut qu’il avoir ga- 
gné; leur confiance il leur ouvrit lôn 
cœur, te J"ai depuis long-tems , dit-il au 

■ » principal d’entre eux , à vous commu- 
as niquer un projet importaiit , digne d’oc- 

f 

" ' • 
f 
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» cuper des hommes tels que vous , fait 
» pour de grandes âmes , & dont les Pan- 
ibphiftes feuls peuvent fentir toute l’é- 
» tendue. Ne me faites point d’inutiles 
» difficultés ; la confiance du Prince mè 
met heureufement à portée de vous être 
» utile : mais je veux devoir à votre atta- 
aî chemcnt pour moi ce que tout autre fe- 
» roit par des vues que vous êtes incapa- 
» blés d’avoir jamais. 

» Il n’eft queftion de rien moins , conti- 
3ï nua-t-il , que de changer les idées reçues 
» depuis trop long-tems dans la nation 
fur les objets les plus eflèntielsde l’ad- 
miniftration , je veux dire le commerce , 
la population & Pagriculture. Les ma- 
so ximes que vous avez femées jufqii’ici 
» font juftes , figes , dignes de vous ; mais 
» enfin ce ne font pas celles que je defirc 
30 vous voir préfcnter aujourd’hui ; j’ai 
30 d’autres vues dans ce moment , de vous 
03 les trouverez dans le mémoire que je 
33 vous confie. Etendez ces vues, médi- 
as tez-les , mais fur-tout occupez-vous à 

^3 . 
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çilçÉrljrev^ir- def Ce'jftUçr enchanteur, qui 
?» jufqu,’ici - a- ieduit 'tous . ceux ,qui ont ,lu 
jp.yos! ouvrages. »»,.;irJLî , j 

3îfLe§ Panfephiftes feyetlferetît, trps-fatür 
fahSj l'dès^o kndcn?iaia idypajruE jjiç^todc 
ÊqttSichaJeuf:^ fliai&en t-ey^nfihe. pieiaejik 
pè^rophie dans laquelle. Oji.niettçHt )|C 
Bfuiitftre, au - defl'usj dejtqus les 
hQîjweS;d« Eantiquitiéi Les ;jour>îa^iiles 
a’oferem. Ijbrenient jçe . jq-u;il(S fpç jv 
foknt de cetteiprpduélioaJr,olde h\ÇiÇfàr 
dît du .hcrps arrêta, ppur.eettç 
pluma > iilsiàconçentçrent d’enchérû*^Eur 
ks «loges donnes .aU; ipiniftrçu 
n)ajnes.japrès jls^ fe .iirçnp adj;el%su;^ 
lettre 5. dans' laquelle. :'après|un) 4§f?i|rPA^ 
iixe des yej^us du miniftre quG.Eop ayi)^: 
QuWié de, célébrer dans l’ode ,^un auiOpy^ 
me cnyqyoit lui .catalogue pxa^ desjejc,^ 
prcliions.Lw,iches, dèsidéçs gjgantçiqM,ç§^ 
dAS|.fauçes .de gra^ inüaûrcj aper^u^id^ 
Tou vrage, du po^te p^anfOphifte^' 7 }oT>;§k\ 
âit ^e.Renciant, ; laife^æçéjJong^oilj^ Çitis- 
faiîaiejniiiuftre. p,our mettre - de rordçe 
dans leurs operations , les Panfophijies 
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^voient commencé par former ün tableau 
analy tique àc toutes les idées qu'ils avoient 
à développer , tableau dans^lequei onL 
voyoit chaque objet à làîplàce>î^àrcècj[ue 
les auteurs y Svimt ^de’ lé tracer /avoiefiît 
heuréiiféîmenti ieü' la pnrfesneo'dfe lire wl 
de leuFs^prédécéflèurs y dont l’ouvragéi 
écrit en une langue étrangere-iétok àiors 
„très*peu contiUi Cé^t^eau ainfi arrêté i 
en Miftribua à ehaqüt Panfophifte-'ùhd 
matière à‘ traiter ’iiWftit chargé de PagrU 
culture , coftfidérée dâns'^chfatun de fds 
rdpports i lè -coriimérce toutes fes brailf 
cheé^échurehr à ’un^ aurre j'un troifiemé 
engagé* à s’occuper -de la populaciôn'i 
ayant trouvé la matière trop vafte ^ de-»- 
îtiahda' du Tecours , & Te déchargea dés 
calculs à faire fur un 'mathématicien pro^ 
fond J qui laifla à un homme ordinaire lé 
foin de^ faire, les obfervations afïcz ' peti 
"néceflaires en pareille matière y où* *il'’ne 
s’agifToit à fon avis que de calculer. 

La befognc ainfi diftribuée devint plus 
facile J tandis qué chacun travailloit de fon 
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, côté à la partie qiii-lui avoit.été confiée', 
le chef des Panibphillcs publia uniélo^ 
qiient profpedus de l’oiivrage médité ; 
l’amour des hommes , l’attacliement à la 
patrie y étoit peints, avec des traits de 
^flamme qui embrâferent.tous-ks cœurs, 
■Sc préparèrent merveilleufement les es- 
prits à la lediire du grand ouvrage. 

Enfin le livre parut avec tout l’éclat 

^ ^ ■ t A 

conven iblo aux grandes vues que Ton & 
propolbit. Le miniftre qui en avoit accepté 
la dédicace avec modelfie , paya, noble- 
ment fes panégyrilles , malgré les criti- 
,^ues des journaux -, on eut foin d’envoyé 
. gratis des cxcm^/îaire'; à certains endroiçs 
où plufieurs jours de chaque femaine les 
• Ixommes ôifii's ont toute liberté d’aller cor 
pier les anciens livres pour en faire de 
nouveaux 5 enfin on n’épargna rien pour 
répandre la Panfophijiic parmi toutes k*s^ 
fociétés, ôc uifique dans les provinces k« 
.plus éloignées de; l’empire. . ^ 

. A peine l’ouvrage fut-il connu, que l’on 
apperçut^:tout?à-coiip un ^changement 
étonnant dans les idées : le grand & le 
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petit i*riîabitant'dc'la ville cbmme célài 
l‘iie la campagne chacun épronVa 'dans 
rordfe'cîe lès penf«ks ime révoltrtion-lti- 
bite &'telle quële miniftère même n’avoit 
ofé ’ l'dpërer. ^A' ia vërité' quelqiiès ^ iné- 
chans , 'jàlmixMë "n’avoir pas 'été 'alïf)ciës 
â'ia* noble rédaclion dti V/vr<? de la naâo': j 


s’efforcèrent d’y trouver des principes d.tii- 
gereux , dé feditieufes maximes » 'des idées 
hardies & téméraires V mais il fiitaifé de 
montrer qué’ces nuages dont on vouloit 
coiivrif la Panfophrjlk, avoient étéàmaffés 
•par la jalôufie , la calorhnie & le faux zèle 
pôiii^ l’ancienne routine. Les bruits furent 
hientôt appaifes , &: cet orage parut n'âvoir 
été excité que pour faire fèntir plus forte* 
ment rcxceilence de l’ouvrage. Dans tous 
les cercles on ne parla plus <\u agriculture^ 
f6pulàtwn^j'éc6nom:e;'\ds académies déjjh 
cxifHntés- n’étant pas afTez'nômbrénfè^', 
ou'fe trouvant fnrehargées de travail', on 
rn créa de nouvelles dont l’uniqiTC objet 
étoit d’étudier ; de difeuté? , d’approfondir 
‘ces maticresj l’efpérance'dés diftiniftions’, 

!. • • , . ^ 'if'. A au'.' \ 
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le defir de pUire aux concitoyens tourna 
toutes les converlàtions , tous les efpritç* 
aux vues du bieil général ; on abandonna 
avec dédain ces iciences' prétendues , qui 
fous les noms impofans de métaphy fique > 
de moralcjde politique, avoicnt jufqu alors 
trompé leurs feélatcurspardes dédnitions 
vagues , de myllrérieufes obfizurités , des 
mots vuidcs de icns. 

Bientôt la nation revenue comme d’un 

/ 

long Ibmmeil à des idées plus julles & plus 
laines , s’occupa uniquement des choies 
ufuelles ; les grands qui jufques à cette fe- 
coulTe générale avoient dédaigné les élé- 
mens des connoilïànces , cultivèrent eux- 
mêmes les Iciences dont ils fcntirent enfin 
futilité : en un mot l’efprit de dilpute lur 
des riens frivoles & l’amour de l’oifiveté 

t 

ne furent plus des obllacles à redouter dans 
l’exécution dupro jet de rétablir autant qu ’il 
étoit poffible , la profpérité de la nation. Le 
minifire metroit la main à cet important 
ouvra^ , qui devoir immortalifer fon mi- 
nifiere , lorfque le Roi qui n’avmt de-, 
puis long • tems qu’une lànté foible de 
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partie trille 6 c humiliante pour l’hu- 
manité. Vous n’y avez vu que les 
funcltes effets des pafTions humaines. 
Vous ne verrez dans ce qui me reflc 
à vous apprendre que les fruits heu- 
reux de la vertu. Il efl tcms, me 
dit-il , que nous allions revoir nos 
bons amis. J’avois fait pendant fon 
récit une infinité d’obfervations, 6 c 
j’avois bien des cclairciflcmcns à lui 
demander, que je fus contraint de ré- 
Jerver pour un autre moment. 

En rentrant je fus frappé d’un fpec- 
tacle inattendu. Le falon du château 
ctoit rempli d’une aflemblée nombreu- 
fc qui fembloit n’attendre que notre 
arrivée pour fe livrer à la danfe 6 c aux 
concerts. La gayete 6 c la décence 
étoient répandues par- tout. Je re- 
connus bientôt tous les habitans du 
même village , dont la fête m’avoic 
fait tant de plaifir 5 mais je ne pus 
comprendre la raifon qui les avoic 
tous raflemblés ici. Je priai Léna de 
me la dire. Cette fête cft pour moi, 
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me dit-elle j c’eft aujourd’hui le jour 
de ma naiffance. Nous avons voulu 
vous furprendre. C’ell notre ufage 
que chaque jour de la naiflance deTim 
d’entre nous, un des villages qui nous 
entourent vient la célébrer j & ils s’y 
rendent tous à un mariage ôc à la nais- 
■fanced’un enfant. La même joie, la 
même modeftie, la même décence, la 
même fimplicité, la même égalité Sc 
la même union, que j’avois obfervées 
dans la fête du village , régnoient éga- 
lement dans celle-ci. On y fervit, 
comme dans la première, des rafraî- 
chiflemens qui confiftoient dans de la 
limonade ‘8c des fruits. Je demandai- 
au Seigneur Taumelli, s’il ne faifoit 
pas fervir du vin, 8c fi les fêtes n’é- 
toient pas précédées d’un dîner , ou 
fuivies d’un fouper. Ce n’eft point 
notre" ufage , me dit-il , Ôc lorfquc 
je vous en aurai dit la raifon en vous 
expliquant des choies plus importan- 
tes, je ne doute point que vous ne 
l’approuviez. ' . 

G 7 
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fîon à la tête j’avois bien de la pei- 
ne à m’empêcher de louer Ibn habi- 
leté. Je me contins fur cela , parcc- 
ijue le Seigneur Taumclli m’avoit in- 
ilruit que les Auftraliens ne conce- 
vant point qu’on puillè faire du mal , 
n’écoutent pas les louanges qu’on leur 
donne pour le bien. Je lui deman- 
dai pourquoi il ne faifoit pas une pe- 
tite faignée au bleifé. If me répon- 
dit que la tranquillité que je lui avois 
vue étoit une preuve infaillible que 
fa chûte n’avoit fait aucune impref-^ 
fion fur fon fang , qu’il n’avoit aucu- 
ne agitation & qu’il feroit par confé- 
quent inutile de lui en tirer. Je lui 
demandai encore quel régime il pref- 
cri voit au blefle. AiKun , me dit -il ; 
l’ordonnance* du régime ne me regar- 
de pas. C’eft l’affaire du médecin. 
Le Seigneur, TaumeUi me dit en riant , 
je vois que vous êtes en peine dé voir 
ce médecin qui doit ordonner un ré- 
gime que le chirurgien n’oferoit pref- 
crire. Ccil un ainclie de no^ uJ&ge^ 
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que je vous expliquerai en fon tems 5 
mais ne foyez pas âu'pris de la tran- 
quillité de cet homme. Il dévore fa 
douleur par égard pour notre fenfibilité 
& pour celle de fa famille , qifil connoîc 
bien. Tous les Auftraiiens malades , à 
Texception des petits enfans , fè don- 
nent une femblable tranquillité par la 
même raifon. Nous nous retirâmes’; 
& nous trouvâmes la famille dirblefle 
occupée , à la porte de la maifoii , à 
répondre à l’attention de notre aflèm- 
bléc Sc des habitans du village, à’ cal- 
mer leur inquiétude "eh leur faifant' le 
récit de l’accident , & à leur donner 
des témoignages de -leur recbnnoif- 
lànce. • ' 

Je vis bientôt ‘renaître la* joie ; les 
divertilTemens furent repris &”c6ntii 
nués jufqii’au foir comme s’il rt'étoit 
rien arrivé. Nous accompagnâmes 
les habitans eti nous promenant juf- 
qu’à- la moitié du chemin de leur' vîl- 
lage. •' 

• Je n’a vois' Tien • vu de fi intéreflanc 
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que . le tableau qui, me rçprcrentoit dans 
ces‘fêces la belk nature. Si les filles .dp 
ces habitanSjcherchoient à Te diftinguer 
de leurs ;com.pagnes par les, grâces , de la 
-danfe ôe par. la douceur, de ieiir chant, 
•ce n’étoit entre elles qu’un' combat gra- ' 
cieux de charmes, de douceur,. & d’en- 
jouement-; & les peres & .les- mères té- ' 
moins^ de , ces , combats innocens , fe 
voy.qienc eux - mêmes avec une, joye 
naïve., pure dans leurs çnfans. Je. ne 
me lalEois pas de ces images dont la nà- 
turqétoit le. peintre, 6: auxquelles l’art 
Européen -n’auroit oie porter fia main 
profànp. Mais je me rappellois fiur-tout 
OYçc.rUne jClpece de tranlport l’image 
de ce fentiment tendre , de cet amour 
de. l’humanité , qui fie manifefioient 
av.ee tant de vivacité dans tous les 

i « , ^ J 

cœurs , dès qu’il arrivoit quelque acci- 
dent. . .. ■ / ..d... 

.-Le rendemain le. Seigneur Taiimelli-- 
reprit . ainfi fion récit de la Refiaura- 
rion. Le miniilre qui pour le bon- ' 
de la nation fiurvécut à fion Roi , 

• •« i •» * ‘ * .«« 'A •-‘1* ( 
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' l’immortel Taumelli { car je le compte 
an nombre de mes ayeux, ) forma dans 
la retrait;e des premiers raomens du deuil 
publia .,^le plaia dW gouvernement 
lîmple que iolide. ;»lE.étoit Inn dci’flUH 
tre „ partequ’il étoit 1 naturel. i II airem4 
bla cheii.lui féçrcttement «onze dcffcs 
amis ij. dont il eonnoilïbit ki défintéreffe- 
ment ^ » ramQiir, « patriotique y ; le j coupar 
gej.de IC; zele pour; le ^ bien dejî’hup^ 
nité. xJ onp . 

,.Vous avez à cœur, leur dit,- il ^ au» 
tant que moi , le bonHeim de laouar- 
don» Je.fçais combien vous font dbers 
ks droits facrcs de l’humanité. irrC’eflî 
à . la vertu à les faire; :rerpcéteri :par^ 
quiconque oferoit y, donner atteintes 
elle . nous en fait aujourd’hui , le ...plus 
important , le premier de nos devoirsr 
La. nation eil rentrée. dans, fes droits i,- 
c’eft.àjdle qu’il appartient de fii don^ 
ner un nouveau maître eu^ phiikurs.; 
Mais , . 0 vous J le üçavez î, dl -- elle ch 
état de Te;<porter à ' faire paifiblement 
une 'démarche . qui ^ dem^de '^la pluj. 
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grande tranquillité ? Et n’ell*il pas à 
craindre qu’il ne s’élève dans cette 
capitale' ou dans quelque ( province , 
quelques hommes ambtticux ( qui-met- 
tront toute v laonation eri' ^ armes , & - qui 
fur Ile prétexte du bien public , en 
feront égorger la moitié pour - de ve- 
nin,. les 1 tyrans dc’ l’autre S’il eft en 
nocre'-) pouvoir I ,'icomme je "n’en dou- 
te de 'prévenir les calamités 

que la nation ne fauroit prefque évi- 
ter- dans Jfcïercice» de fes droits ,* nous 
devons nous ’afliirer des moyens*; ' & 
ks ayant ! trouvés , Mes -employer avec 
Ih Tè!rmeté V- k' délintéreffement & le 
coqrage > qu^lpire la 'vertu.*- Le ré- 
fiikat de: nos recherches doit être une 
foi)me de 'gouvernement firr:ple , dont 
le plaa> offre au peuple de la maniéré 
las; -plais fenfiblo ôc UaTplus évidente j 
tomb la félicité !■' qu’il eft" pdilibie^'de 
lui.pfocnrer^ Si -nous 'formons un tel 
• plan .,’hfoyéz . fûrs • que >'nous ^ ne fau- 
roTis n pas ' . plutôt i fait i répandre parmi 
|c;;pçuplc -iLqulil fer» .accepté avec les 
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rions pas trouver dans les méditations < 

profondes de ce fage obiervateiir fur les j 

loix faintes & fur lesi droits facrés de la 
nature , un flambeau- qui ) nous éclaire 
dans. la route -que nous; 'devons fuivre 
poumrouver* le .plus 'grand' bien que 
îious .cherchons. - » 

Il importe ..peu que les fociétés qui 
exiflenti'fe foient formées» par choix > 
volontairement on par force ; puif- 
qiie les loix -qui les gouvernent peu- 
vent être tellement les mêmes , qu’il 
eft impoflible de reconnoître fi elles 
ont été ididées par la force ou par la 
volonté > que perfonne n en peut 
tirer une» raifon qui l’autorife à rom- 
pre les liens de la fodété dans laquel; 
le il fe trouve né , ni d’en troubler l’or- 
dre- 

L’auteur fuppofe que le peuple a- 
vant de ! s’élire uni ' Roi , eft un peu- 
ple f,' & qu’il s’eft fait tel par un coni 
traâ: focial. .D’où il conclut -que le 
contraéf focial eft la bafe de toute fb- 
ciété civile , & que c’eft dans la na- 
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i66 V O Y A G E D E , 
ture de cet adc qu’il faut , chercher 
celle de la fociété qu’il forme j & il 
énonce la nature de ce contraft en ces 
termes ; Chacun de nous met en commun 
fes biens , fa perfonne , fa vie , & toute fa 
puijjance fous la fuprême direÜion de la 
volonté générale , & nous recevons en corps 
chaque membre , comme partie indivifble 
du tout. 

Cet aéte d'afïbciation produit im 
corps moral & colle<^if , compofé 
d’autant de membres que l’aflèmblée 
a de voix. Cette perfonne publique 
prend en général le nom de Corps Po- 
litique j lequel eft appellé par fes mem* 
bres , Etat , quand il eft paflif , 5o«- 
verain , quand il eft aâif , Puijfance'a 
en le comparant à fes fcmblables. A 
l’égard des membres eux - mêmes , ils 
prennent le nom de Peuple coUeéli- 
vement , & s’appellent en paYticulier , 
Citoyens , comme membres de la Cité , 
ou participans à l’autorité Souveraine , 
& Sujets , comme fournis à la même 
autorité. 
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Cet ade d’nflbciatioii renferme un 
engagement réciproque du public ôç_ 
des particuliers , & chaque individu ^ 
contradant , pour ainfi dire , avec lui- 
même , fe trouve engagé fous u u dou- 
ble rapport , fçavoir , comme njembre 
du Souverain , envers les partici liers , 

& comme membre de l’Etat , envers le 
Souverain. L’auteur allure qu’il n’y a , 
ni ne peut y avoir d’autre loi fondamen, 
taie proprement dite , que le feul pade 
focial. . • 

Les pafticiiliers ne s étant fournis qu’au 
Ibuverain , 6C‘ Tautorité fouveraine n’é- 
tant autre ehofè que la volonté géné- 
rale , l’homme obéiflant au fouverain, 
n’obéit qu’à lüi^même , & l’on efl plus 
libre dans le pade focial que dans l’état 
de nature. 

Après avoir . fait la comparaifbn de 
la liberté naturelle avec la liberté ci- 
vile quant aux perfonnes , il fait, 
quant aux biens , celle du droit de 
propriété avec le droit 'de fouveraine- • 
té , du domaine particulier avec le ' 
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domaine éminent. Si c’efl: fur le droit 
de propriété qu’eft fondée l’autorité 
fouveraine , ce droit eft celui qu’elle 
doit le plus refpeder j il eft inviola- 
ble & facré pour elle , tant qu’il de- 
meure un droit particulier & indivi- 
duel : litôt qu’il eft confidéré comme 
commun à tous les citoyens , il eft 
fournis à la volonté générale , & cet- 
te volonté peut l’anéantir. Ainfi le 
fouverain n’a nul droit de toucher au 
bien d’un particulier ni de plufieurs ; il 
ne peut pas abolir les dettes *, mais il 
peut légitimement s’emparer 'des biens 
de tous. 

Puifque rien n’oblige les fujets que la 
volonté générale , on demande comment 
fè manifefte cette volonté , à quels li- 
gnes on eft for de la reconnoître , ce 
que c’eft qu’une loi ? le fujet , dit l’auteur , 
eft tout neuf; la déiinition de la loi eft 
encore à faire. 

A l’inftant que le peuple confidere 
en particulier im ou plufieurs de fes 
membres , le peuple fc divife, il. le 

for- 
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forme entre le tout &c fa partie une 
relation qui en fait deux êtres répa- 
rés, dont la partie eft l’un, & le tout 
moins cette partie eft l’autre. Mais 
le tout moins une partie n’eft pas le 
toutj tant que ce rapport fubfillc, il 
n’y a donc plus de tout, mais deux 
parties inégales. 

Au contraire quand tout le peuple 
ftatue fur le peuple, il ne conftderc 
que lui-même 5 & s’il fe forme un 
rapport, c’eft de l’objet entier fur un 
, point de vue à l’objet entier fous un 
autre point de vue, fans aucune di- 
vifion du tout. Alors l’objet fur le- 
quel on ftatue eft général, & la vo- 
lonté qui ftatue eft aufli générale. 
On demande s’il y a quelqu* autre efpc- 
ce d’ade qui puifle porter le, nom de 
loi. 

Si le Souverain ne peut parler que 
par les loix, & fi la loi ne peut jamais 
avoir qu’un objet général & relatif 
également à tous les membres de l’E- 
tat , il s’enfuit que le Souverain n’a 
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ijo VOYAGE DE 
jamais le pouvoir de rien ftatuer fur 
un objet particulier i & comme il im- 
porte cependant à la confervation de 
l’Eltat, qu’il foit aufll décidé des cho- 
fes particulières , on demande com- 
ment cela fe peut faire. 

Les aébes du Souverain ne peuvent 
être que des aéles de volonté généra- 
le, des loix: il faut enfuite des aétes 
déterminans, des aéfes de force ou de 
gouvernement pour l’exécution de ces 
mêmes loixj & ceux-ci, au contrai- 
re, ne peuvent avoir que des objets 
particuliers. Ainfî j’aéte par lequel 
le Souverain ftatue qu’on élira un chef, 
cft une loi, 6c l’a<5te par lequel on élit 
ce chef en exécution de la loi, n’efl: 
qu’un a£te de gouvernement. 

Voici donc encore un rapport fous 
lequel le peuple aflemblé peut être 
confidéré i fçavoir, comme magiftrat, 
ou exécuteur de la loi qu’il a portée 
comme Souverain. 

Eft-il poffiblc que le peuple fe dé- 
pouille de fon droit de fouverainctc 
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pour en revêtir un homme ou plu» 
fieurs? car ra<5tc d’éleêtion n’étant pa* 
une loi , 6 c dans cet a£te le peuple n’é-* 
tant pas fouverain lui-même , on ne 
voit point comment alors il peut 
transférer un droit qu’il n’a pas. 

E’cfience de la fouveraineté conH- 
ftant (kns la volonté générale , on ne 
voit point non plus comment on peut 
s’afllirer qu’une volonté particulière 
fera toujours d’accord avec cette vo- 
lonté générale. On doit bien plutôt 
pré fumer qu’elle y fera fou vent con- 
traire 5 car l’intérêt privé tend tou- 
jours aux préférences, 6 c l’intérêt pu- . 
blic à l’égalité > 6 c quand cet accord 
feroit poflible, il fuffiroit qu’il ne fût 
pas nécelTaire 6 c indesruélible, pour' 
que le droit fouverain n’en pût rc- 
fulter. 

On demande fî, fans violer le paébc 
focial, les chefs du peuple, fous quel- 
que nom qu’ils foient élus, peuvent 
jamais être autre chofe que les^ offi- 
ciers du peuple, auxquels il ordon- 

H i 
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' S 

ne de faire exécuter les loix. Si cc« 
chefs ne lui doivent pas compte de 
leur adminiftration , 5c ne font pas 
fournis eux-mémes aux loix qu’ils font 
chargés de faire obfcrver. 

Si le peuple peut aliéner fon droit 
fupréme , peut- il le confier pour un 
tems ? s’il ne peut fe donner un maî- 
tre, peut-il fe donner des repréfen- 
tans ? 

Si le peuple ne peut avoir ni fou- 
verain ni reprefentans , comment peut- 
il porter fes loix lui-meme ? doit-il 
avoir beaucoup de loix , doit- il les 
changer, eft-il aifé qu’un grand peu- 
ple foit fon propre Icgifiateur ? 

Il fuit de ces confiderations qu’il 
y a dans un Etat un Corps intermé- 
diaire entre les fujets & le fouverain^ 
& ce corps intermédiaire, formé d’un 
ou de plufieurs membres , cil chargé 
deradminifiration publique, de l’exe- 
cution des loix , & du maintien de la 
liberté civile & politique. 

• Les mciabics de ce corps s’appcl- 
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lent Ma^ifirats ou Rois^ c’eft-à-dirc, 
Gouverneurs : le corps entier , conlî- 
dérc par les hommes qui le compo- 
fent 5 s’appelle Prince ; & confidéré 
par fon aftion , il s’appelle Gouverm- 
ment. 

Si plus le peuple eft nombreux, 
moins les moeurs fc rapportent aux 
loix ; par une analogie aflez éviden- 
te, ne peut-on pas dire aufli que plus 
les magiftrats font nombreux, plus le 
gouvernement eft foiblc ? 

On diftingue dans la perfonne de 
chaque raagiftrat trois volontés eflen- 
tiellement différentes. Premièrement 
la volonté propre de l’individu, qui 
ne tend qu’à fon avantage particu- 
lier : fecondement la volonté com- 
mune des magiftrats , qui fe rapporte 
uniquement au profit du Prince ; vo- 
lonté qu’on peut appellcr volonté de 
corps, laquelle eft générale par rap- 
port au gouvernement , & particu- , 
liere par rapport à l'Etat dont le gou- 
vernement fait partie : en troiûemc 

H î 
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lieu, la volonté du peuple ou la vo- 
lonté fouverainc , laquelle eft géné- 
rale , tant par rapport à l’Etat confidé- 
ré comme le tout , que par rapport au 
gouvernement confideré comme par- 
tie du tout. Dans une Icgiflation par- 
faite , la volonté particulière 6c indi- 
viduelle doit être prefque nulle , la 
volonté de corps propre au gouverne- 
ment très-fubordonnée, 6c par confé- 
quent la volonté générale 6c fouve- 
raine eft la régie de toutes les autres. 
Au contraire félon l’ordre naturel, ces. 
differentes volontés deviennent plus 
avives à mefure qu’elles fe concen- 
trent î la volonté générale eft tou- 
jours la plus foible , la volonté d© 
corps a le fécond rang, & la volonté 
particulière eft préférée à tout. En 
forte que chacun eft premièrement 
foi-même, 6c puis magiftrat, 6c puis 
citoyen. Gradation direétement op- 
pofée à celle qu’exige l’ordre focial. 

De ce que le gouvernement fe re- 
lâche à mefure que les .magiftrats fc 
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îmihiplicnt, ôc que , plus le peuple 
eft nombreux , plus la force répri- 
mante du gouvernement doit augmen- 
ter, on conclut que le rapport des ma- 
gillrats au gouvernement doit être in- 
verfe de celui des fujets au fouverain : 
c’eft-à-dire, que plus l’Etat s’agran^ 
dit, plus le gouvernement doit fe res- 
ferrer, tellement que le nombre des 
chefs diminue en raifon de l’augmen- 
tation du peuple. 

Pour fixer enfuite cette diverfité 
de formes fous des dénominations plus 
précifes , on remarque en premier 
lieu que le fouverain peut commet- 
tre le dépôt du gouvernement à tout 
le peuple ou à la plus grande partie 
du peuple, enforte qu’il y ait plus de 
citoyens magiftrats que 'de citoyens' 
fimples particuliers. On donne le nom 
de Démocratie à cette forme de gou- 
vernement. 

Ou bien il peut , reflerrer le gou- 
vernement entre les mains d’un moin- 

* 

dre nombre , enforte qu’il y ait plus 
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jyâ VOYAGE DE ^ 
defîmplcs citoyens que de magiftrats} 

& cette forme porte le nom 
cratie. 

Enfin il peut concentrer tout le gou- 
vernement entre les mains d’un ma- 
giftrat unique. Cette troifieme forme 
cft la plus commune , Sc s’appelle 
Monarchie ou gouvernement royal. 

■ Toutes CCS formes , ou du moins 
les deux premières, font fufceptiblcs ' 
de plus & de moins , 5c ont même une 
aflez grande latitude. Car la Démocra~ 
tie peut embrafler tout le peuple , ou ' 
fe relTerrer jufqu’à la moitié. UArii^ 
tocratie à fon tour peut, de la moitié 
du peuple, fe reflerrer indéterminé- ^ 
ment jufqu’aux plus petits nombres. 

La Royauté même admet quelquefois 
un partage, foit entre le pere & le I 
fils, foit entre deux freres, foit au- I 
trement. ' ‘ 

Chacun de ces gouvernemens pou- 
vant à certains égards fe fubdivifer en 
diverfes parties , l’une adminiilree ^ 

d’une certaine maniéré -ôc l’autre d’u- ^ 

ne \ 

I 
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ROBERTSON. 177 
ne autre, il peut réfulter de ces trois 
formes combinées une multitude de 
formes mixtes , dont chacune eft 
,raultipliable par toutes les formes 
(impies. 

On a de tout tems beaucoup dis- 
puté fur la meilleure forme de gou- 
vernement, fans confidérer que cha- 
cune efl: meilleure en certains cas, & 
la pire en d’autres. Pour nous, dit 
l’auteur, (î dans les différens Etats le 
nombre des magiftrats doit être in- 
verfe de celui des citoyens , nous con- 
cluons qu’en général le gouvernement 
Démocratique convient aux petits E- 
tats , V Arifiocratique aux médiocres, 
& le Mon,irchique aux grands. 

Il fcmble que s’agiffant du gouver- 
nement d’un grand Etat , nous dé- 
rrions , en conféqucnce des recher- 
ches de cet auteur, propofer au peu- 
ple la continuation du gouvernement 
monarchique, & d’élire un Roi, cii 
lui preferivant par la loi de l’éleétion 
la réfcH|nc de tous les abus qui op pri- 
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178 VOYAGE DE 
ment la nation. Mais pouvons-nous 
cfpérer d’alTembler tranquillement la 
nation, ou affez de calme & de liber- 
té dans fes aflemblées pour qu’elle fe 
porte à faire une loi falutairc ? Et fi 
nous pouvons la fuppofer faite cette 
loi, le bon fens nous permet-il d’en- 
trevoir aucun moyen qui puifle en 
aflurer l’exécution.? J’admire l’idée du 
ContraSt Social', mais je n’y vois qu’u- 
ne fimple fiétion. Dans le fait, peut- 
on ramener le peuple à l’idée de ce 
contraél ? Le lui faire envifager com- 
me exi-ftant , ou le porter à le former 
ôc à agir en conféqucnce ? Je revien- 
drai fur le fyftéme de Société fuppo- 
fée formée fur un Paéle Social. Mais 
je dois fixer encore votre attention 
fur des réflexions de l’auteur, où je 
crois voir qu’il a lui-même peu de 
confiance dans l’idée du contraéb fo- 
cial, pour en faire la bafe d’un gou- 
vernement tel que fon amour pour 
l’humanité le lui fait defirer, c’eft-à- 
dirc , d’un gouvernement qui aflu- 
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re le bonheur d’une nation. •’ > 
Après avoir ainfi’confidérc, dit-il, 
chaque efpece de Société civile en 
elle-même, nous les comparerons pour 
obferver leurs divers rapports : les 
unes grandes, les autres petites j les 
unes fortes, les autres foiblesj s’atta- 
quant, s’offenfant, s’entre-détruifànt’, 
&,dans cette aétion & réaction con- 
tinuelle , faifant plus de miférablcs, 
& coûtant la vie à plus d’hommes, 
que s’ils avoicnc tous gardé leur pre- 
mière liberté. Nous examinerons ft 
l’on n’en a pas fait trop , ou trop pear, 
dans l’inllitution focialej fi les indivi- 
dus fournis aiix loix 5c aux hommes, 
tandis, que les^ focictés gardent entre 
elles l’indépendance de la nature, ne 
refirent pas -cxpofés aux rnaux dés 
tieux'états, fans* en- avoir les avanta- 
ges 5 5c s’il ne vaudroit pas mieux 
qu’il n’y eût point de fociété civile 
au monde, que d,'y en avoir plufîeurs? 
N’efl-ce pas cet état' mixte qui parti- 
cipe à tous les deux & n’affure ni l’un 
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ni l’autre? n’eft-cc pas cette aflocia.» 
tien- partielle & imparfaite qui pro- 
duit Ja tyrannie 6c la guerre ? 6c la 
tyrannie 6c la guerre ne font-elles pas 
les plus grands fléaux de rhuraanitc ? 

Je vais m’expliquer à préfent fur 
toutes CCS idées avec la liberté d'un 
citoyen qui defire fincerement le bon- 
heur de fa patrie, 6c qui cherche les 
moyens d’établir 6c d’aflurer fa pros- 
périté. 

Quand on parle de la fociété en gé- 
néral , on ne peut concevoir l’idée de 
fon cxiftence- fans celle d’un gouver- 
nement ; 6c l’on a raifon. Car une 
fociété ne pourroit exifter, fi elle n’é- 
toit pas gouvernée de quelque manié- 
ré que ce foit. Mais fuppofer qu’il y 
ait aucune fociété qui fe foit formée 
par un contraét 6c qu’elle fe foit don- 
né enfuite de ce contraét la forme de 
gouvernement qu’elle a voulu j c’eft 
fuppofer des faits que la nature dé- 
truit. Obfervons la nature 6c fa mar- 
che, 6c nous ne verrons point de 
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contra6b focial, ni d’autres loix que 
' les fiennes, ni d’autre gouvernement; 
Ne mettons point en quçltion, com- 
me on a fait tant de fois , fi l’homme 
eft né libre ou cfclavc ? Qui eft-cc 
qui a pu ignorer que l’efclavage efl 
l’ouvrage de l’homme , & non celui 
de la nature.^ L’efclavage n’a eu d’o- 
rigine & de fondement que la loi dic- 
tée par la paflion du plus fort , qui a 
violé la loi de la nature. Le premier 
qui a fait un efclave , ne s’eft: point 
vu dans fon femb labié , il s’ell: oublié 
lui-même : il s’eft lui-meme avili & 
dégradé en violant la loi de la nature , 
dont quelque paflion violente lui a fait 
oublier rempire, ou ne lui a plus per- 
mis d’entendre fa voix. 

C’eft ainfi que chez les Mirabou- 
lans , qu’on a regardés comme une na- 
tion fauvage, parccqu’ils n’ont aucu- 
ne forme de gouvernement , qu’ils 
vivent contens des produéHons de leur 
■ pays, 6c ne recherchent de commu- 
niquer avec aucune autre nation, on a 

H 7 
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oublié l’empire de la loi naturelle i 
l’égard des Neuftriens qu’ils virent 
arriver chez eux en force & à main 
armée. La néceflité d’une défenfe lé- 
gitime fit taire l’amour de l’humanité. 
Les Neuftriens plus foibles furent 
cfclaves. Les Neuftriens étoient une 
ration -déjà corrompue. Celle des 
Occafes s’étant préfentéc enfuite avec 
douceur & fans méfiance , ne caufa 
point d’allarme. Elle en fut reçue 
avec amitié. Lorfque des hommes 
ne connoiflant encore refpeélivement 
d’autres loix que celle de la nature y 
fe font approchés fans fe connoître , 
& fans fe faire craindre comme enne- 
mis par des apparences de violence 
ou faute de s’entendre , ils fe font 
unis. Livrés de part & d’autre à la 
loi naturelle , ils ont trouvé de la dou- 
ceur, à vivre enfemble. La nature a 
formé leur fociété, 6c l’a entretenue 
jufques à ce qu’un étranger qui avoit 
oublié cette loi , eft venu troubler 
♦leur, union. Si quelques*unes de. ces 
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fociétés fe font donné un ou pluficurs 
chefs, la nécefïité de fe défendre con- 
tre des ennemis, les y a forcées: 6c 
cette éleébion qui n’a eu d’autre ob- 
jet que l’ordre de la défenfe de foi- 
même, n’a point été l’ouvrage de la 
nature , mais celui de ces hommes 
-ennemis de la nation paifible, qui en 
avoient déjà oublié la loi. 

Il eft aifé de concevoir que ces 
chefs ont été renouvelles enfuite, ont 
abufé de leur autorité, ont fait des 
loix, ont gouverné fous une infinité 
de dénominations ou de formes diffé- 
rentes , des nations qui auparavant 
étoient gouveinées par la loi naturel- 
le , qu’ils leur ont fait oublier par 
des loix arbitridres. . 

. Suppofons le monde divifé en diffé- 
rentes nations ou en différentes focié- 
tés, toutes gouvernées également par 
la loi de la nature, ainfi que cela a 
du être, puisqu’en fortant dés main* 
de la nature les hommes n’en avoient 
point d’autres. Une- feule nation. 
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fortic de cet état paifible par la crain- 
te des lignes d’amitié d’une nation 
voWine dont elle n’entendoit pas la 
langue , qu’elle a pris pour des mena- 
ces, a fuffi pour faire fortir fucceflî- 
vement toutes les autres de leur état 
naturel , 8c pour les tranfpopter tou- 
tes dans un état de contrainte, dans 
un état forcé, dans un état de guer- 
re. De-là la nécelSté de l’éleclion des 
chefs, ôc de toutes les loix qui fe font 
toujours multipliées de plus en plus ^ 
à mefure qu’on s’eft plus éloigné de 
cet état primitif,' c’eft-à-dire, à me- 
fure qu’on cfl: tombé dans un plus 
profond oubli de la loi de la nature. 

Ainfi qu’on choi/ifle un nombre don- 
né d’hommes ou de familles que leur 
penchant naturel réunit pour vivre 
cnfemble, il eft évident que la feule ‘ 
force de la nature forme leur fociété , 
qu’elle en eft l’unique loi,^ que c’ell- 
là leur contraét focial. En imaginer 
tin autre, c’ell imaginer une machine 
^ale à toutes les autres loix aux quel- 
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les on veut donner pour bafe un con* 
traéb faélice. Vous ferez encore plus 
fcnûbles à cette vérité, fi vous faites 
attention que les meilleures loix de 
nos plus grands légiflateurs, font cel- 
les qui ne font que répéter pour les 
cas pour lesquels on les a faites, exac- 
tement tout ce que la loi naturelle a 
preferit 5 & que tous les efforts de 
Tefprit de légiflation fe font portés à 
appuyer la loi arbitraire fur les prin- 
cipes de la loi naturelle. Si nous 
avons quelques loix refpeétablcs par- 
mi les loix faébices , ce font celles qui 
portent ce caraéfcerc , c*eft-à-dirc , 
dans lesquelles l’équité naturelle cft 
le plus fenfible. 

Les premières fociétés étoient for- 
mées par le penchant naturel à l’hom- 
me pour la fociété. Elles étoient peu- 
ples fans aucun contraét, ôc fans d’au- 
tre loi que la loi naturelle qui lesgou- 
vernoit. Les chefs qu’elles fe donnè- 
rent , n’eurent point d’abord d’autre 
loi à fuivre j & celles qu’ils ont faites 
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enfuite ne furent que des loix forcées 
par les circonftances d’un gouverne- 
ment faétice, 6c du concours des in- 
térêts perfonnels. 

Si vous parcourez avec un peu d’at- 
tention les Républiques anciennes , 
vous diftinguerez dans le principe de 
leur conftitution la loi naturelle, qui 
avoir fervi de point d’apui à leurs fon- 
dateurs 6c fait des hommes libres } & 
des loix arbitraires qui leur donnoient 
des cfclaves J vous y verrez un mélan- 
ge continuel de ces deux forces de 
loix , la première enfin oubliée & ces 
Républiques toujours troublées , tou- 
jours agitées , 6c à la fin fucceffive- 
ment détruites par l’effet des dernicj- 
res. L’intérêt pcrfonnel des fonda- 
teurs les éleva, 6c cet intérêt perfon-, 
nel ne marchoit qu’à l’aide des loix 
faétices. Arrêtons-nous à la plus mo- 
derne des Républiques que nous con- 
noiflbns. Elle fut fondée par un Prin- 
ce qui profita de l’idée de liberté que 
U tyrannie d’un Roi avoit fait naître 
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chez tes fujets : ce Prince ne pouvant 
fc faire Roi , fe fit Républicain , 5c 
fe donna tout ce que fon ambition 
pouvoit obtenir à la tête d’un Etat 
Républicain. Il falloit bien s’y bor- 
ner , puifque la liberté écoit dans Tes 
mains l’unique moyen de s’élever, 
C’eft-là à-peu-près l’hitloire de la 
naifl'ance de toutes les Républiques ôc 
de leurs fondateurs. L’idée de la li- 
berté a toujours ramené les premiers 
Républicains à une fimplicité, à une 
pureté de mœurs , à une générofité 
&: à un désintéreflemenc , qui font 
l’ouvrage de la loi naturelle, prefquç 
la feule connue dans les Républiques 
au moment de leur naiflance, & que 
les loix faélices que produifent bien- 
tôt les intérêts perfonnels, éteignent 
t nfuite en peu de tems. Dans le pre- 
mier ôc le bel âge de cette Républi- 
que moderne, on ignoroit à quoi pou- 
rvoit fervir l’ufiige des ferrures , rien 
n’y fermoit à clef chez aucun citoyen. 
Aucune conte dation, aucun différend 
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n’y troubloit le repos des familles j 
parcequ’il n’y avoit aucune loi que 
celle de la nature, pour les décider, 

& que le coeur de chaque citoyen 
étoit le feul juge qui tenoit la main à 
l’exécution de cette loi. On y a mul- 
tiplié les loix & les intérêts perfon- 
ncls, & cette République n’cft plus 
reconnoifiable. 

Nous entendons citer tous les jours 
la loi naturelle } car malgré la corrup- 
tion qui régnedansnos mœurs, il fem- 
ble qu’on la refpcéte encore , mais on ' 
n’en connoît que le nom. Peu de 
gens connoilTent toute l’énergie d© 
fon cxprelSon , & toute la force de 
fon autorité. C’eft fur quoi il eft né- 
cefTairc que nous fixions de nouveau 
notre attention. Ecoutons encore fur 
ce fujet l’auteur du Contrat Social. 

Le premier de tous les foins , dit- il , 
eft celui de foi-même ; cependant 
combien de fois la voix intérieure 
nous dit qu’en faifant notre bien aux 
dépens d’autrui , nous faifons mal? 
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' Nous croyons fuivrc l’impulfionde la 
nature, 6c nous lui réfiftons: en écou- 
tant ce qu’elle dit à nos fens, nous 
- meprifons ce qu’elle dit à nos coeurs 5 
l’étre aélif obéit , l’étre paflif com- 
mande. La confcicncc eft la voix de 
Pâme , les paflîons font la voix dû 
corps. Eft-il étonnant que fouvent 
ces deux langages fe contredirent , & 
alors lequel faut»il écouter? trop fou- 
vent la raifon nous trompant, nous 
n’avons que trop acquis le droit de la 
reeufer î mais la confcicncc ne trom- 
pe jamais , elle eft le vrai guide de 
l’homme } elle eft à l’ame ce que 
l’inftinâ: eft au corps? qui la fuit, 
obéit à la nature, & ne craint point 
de s’égarer. 

C’eft fans doute relativement à l’é- 

t 

<^at• aâucl où nous fommes que l'au- 
teur a parlé de la loi de la nature 
avec cette diilinétion , & non relati- 
vement à l’état où nous avons été, 6c 
auquel je defirc que nous puiffions 
jrevenir. Il n’a point confidéré la loi 
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de la nature lorfque l’homme ne con- 
noiffbit d’autre loi d’autre gouver- 
nement , qi e fjii empire. Il prend 
l’homme dans l’efclavage de l’intérêt. 
Je confidere au contraire l’hornme 
libre : 5c dans cet état je ne diftin- 
gue point la voix de l’arac de la 
voix du corps, & la nature ne parle 
point à l’homme deux langages qui 
fc contredirent. La raifon ne le trom- 
pe point. Il eft certain que le pre- 
mier de tous les foins efl: celui de foi- 
même J mais c’eft précifément par le 
foin de foi-même , pour fon propre 
bien , que l’homme ne fera jamais fon 
bien aux dépens d’autrui. Des qu’il 
n’exillera aucun intérêt dans la focié- 
tc qui l’aveugle fur ce qui conftituc 
fon véritable intérêt , fur celui de fa 
confervation & de fon bien-être , il 
verra qu’il fe feroit du mal à lui-mê- 
me , en faifant fon bien aux dépens 
d’autrui. I.a confervation de fon fem- 
blable & de la fociété eft: identifiée 
■ avec lafienne , & lui fait rechercher 
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le bien d’autrui comme le fien pro- 
pre. Tel elt l’empire de la loi natu- 
relle. Il lie tous les hommes par l’in- 
térêt de leur confervation & de leur 
bien-être î intérêt qui fera le feulfen- 
fiblc, & qui alTurera toujours l’exaétc 
obfervation de la loi dans toute fo- 
ciété qu’on n’aura pas divifee par de* 
intérêts faétices , 6c qui ne fera gou- 
vernée que par cette loi. L’homme 
eft forti bon des mains de la nature, 
6c la nature a gravé dans Ton cœur la 
loi qui le conlèrvera bon , tant qu’il 
ne fera pas tranfporté fous l’empire 
d’autres inftitutions qui la lui feront 
oublier , ou l’empêcheront d’enten- 
dre fa voix. Jettez un coup d’œil fur 
ce jeune homme que nos inftitutions 
n’ont pas encore corrompu , qui les 
ignore pareequ’il a été élevé dans la 
retraite par des mains fages. Vous 
voyez la candeur, la vérité, la droi- 
ture peintes furfa phyfiohomie 8c dans 
fon maintien , qui eft l’image de fon 
amie innocente.' Propofez-lui fon bien 
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aux dépens du bien d’autrui , la natu- 
re vous a déjà fait fa réponfe, ayant 
que fa bouche la prononce. 

Ne reviendra-t-on jamais de la va- 
nité des opinions humaines , qui en 
voulant établir la vertu par la raifon 
feule , ne peuvent lui donner une ba- 
fe folide ? Rejettons loin de nous ces 
fyftêmes inventés par l’orgueil , qui 
apres avoir défini la vertu l’amour de 
l’ordre, nous tranfportent, pour ex- ' 
pliquer cet ordre , dans une mer d’i- ,| 
dées où l’efprit fe perd, & où l’amc 
oublie entièrement la fenfibilite na- 
turelle. Je fens qu’il y a un ordre mo- 
ral. Ne me faites pas oublier ce fen- 
timent par des explications , par des > 
diftinftions fans nombre.' Je fens que 
je fuis dans cet ordre , tous les de- 
voirs de la loi naturelle font tracés 
dans mon coeur en caraéteres inefFaça- - 
blés. voix, je lui obéis 

& je fuis dans la route de la fagefle. 

'Telle eft la loi primitive à laquel- 
le nous devons ramener notre nation 

pour j 
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pour la rendre heureufe. C’eft-là fon 
ancien gouvernement. La nature ne 
lui en infpira point d’autre. Ses 
mœurs croient fîmples & pures : cel- 
les du peuple le font encore, & l’ob- 
fervation de cette loi réformera les 
mœurs des riches. L’ctablifiement , 
ou pour parler plus exaébemenc, le 
rctablilTement d’un gouvernement (i 
lîmple , n’exigc que des moyens fim» 
pies , avec lefquels nous irons au-de- 
vant de l’ambition & de la violence. 
Une prompte expédition dans l’ufagc 
de ces moyens retiendra dans les pre- 
miers moraens toutes les payons dans 
le filence 5 & bientôt elles n’oferont 
fe montrer. 

Auftralicns î c’eft à vous à vous 
donner un ou plufieurs chefs pour 
vous gouverner , ou de renoncer au 
gouvernement des hommes , & de 
n’en reeonnoître point d’autre que ce- 
lui de la loi naturelle. Vos cœurs 
font les livres dans lefquels cette loi 
cil gravee. Si vous en ordonnez 
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l’exade obfervation , nous fommc* 
tous égaux , tous les biens font en 
commun} il doit s’en faire un partage 
égal, toutes les dettes font abolies, 
ainfi que les impôts } tous les tribu- 
naux de juftice font fupprimés, par- 
eeque nous n’avons plus befoin de fai- 
re du mal à perfonne , ni de crainte 
d’en recevoir } parccque l’obfervation 
de la loi prévient toute idée de con- 
teftation , 6c détruit tout intérêt qui 
pourroit en faire naître. Vous pou- 
vez confier aux citoyens du premier 
ordre la défenfe de la nation contre 
les entreprifes des nations voifînes , 
pendant que le fécond ordre s’occupe 
de la culture des terres 6c de l’indus- 
trie. C*eft-là la feule diftinétion que 
la nation doit reconnoître entre les 
deux ordres des citoyens. 

Ne doutez pas que cette loi ne foit 
promptement fouferite par tout le 
peuple} & dès'lors aucun interet n’eft 
capable de le diftraire de l’idée de fon 
bonheur, ni par-conféquent de l’en- 
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gager à fournir des armes à un ambi- 
tieux pour fubjuguer la nation. 

Quand on a traité d’aéte illégitime 
l’abolition des dettes, on n’a pas aflez 
féfléchi furie pouvoir du peuple fou- 
verain. Car en difant qu’il peut s’em- 
parer légitimement du bien de tous, 
on ne devoir pas en excepter les cré- 
ances des particuliers qui font partie 
du bien de tous. La feule abolition 
des dettes feroit un aéfce illégitime, fi 
l’on n’obfervoit pas d’ailleurs la loi de 
la nature dans toute la plénitude de 
fon empire; & en la fuivant,l’exiften- 
ce des dettes feroic contraire à la loi, 
en ce qu’il réfulteroit une inégalité 
incompatible avec l’obfervation de la 
loi. 

1 

La proportion > fut dans l’inftant 
fouferite par les douze Reftaurateurs, 
& il en fut envoyé fur le champ des 
doubles à toutes les villes & à tous les 
villages de l’Empire pour,êtrc préfen- 
tés à tous les chefs de famille. Tous 
CCS doubles revinrent fouferîts en pen 
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de jours, & tous portoient que les 
vénérables Reftaurateurs étoient priés 
d’ordonner 6c de prendre toutes les 
mefures qu’ils jugeroient néceflaires 
pour afl'urer l’exaéle obfcrvation de la 
loi.' Le peuple également frappé du 
bonheur que lui préfentoit l’obfcrva- 
rion de la loi j 6c de la vertu , du dés- 
intérelTcmcnt des Reftaurateurs , qui 
préféroient la félicité de la nation à 
î’apibitiori de lagouvcrner, à laquelle 
ils pôuvoient tous prétendre, Ce livra 
■à' la joye la plus vive , 6c à des fêtes 
qu’il fc donna lui-même , auxquelles 
l’artifice n’eut point de part. Cette 
^oyc univcrfelle du peuple rendit en- 
core plus rcfpedable l’autorité des 
Reftaurateurs , ôc prévint toute idée 
de contradiélion. / 

Les feuls tribunauoc de'la jufticc 
vinrent les trouver avec des repréfen- 
“tâtions. La reponfc fut auftî fimple ^ 
■que. prompte. Vous étiez, leur dic- 
ton, fcparés du peuple par Votre état 5 
îaujourd’hui votre -état sic fubfiftc 
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plusî rentrez dans les ordres du peu- 
ple i 5c fi vous vous préfentez enfuite 
avec la pluralité des voix , nous vous 
écouterons. 

On fupprima la monnoye fabriquée 
d’un métal rouge fort précieux , uni- 
quement parcequ’il étoit fort rare, 5c 
fort méprifé des peuples qui faifoient 
du commerce avec la nation. On lui 
fubftitua une monnoye d’or, très- re- 
cherchée par les étrangers. On avoit 
des mines d’or 5c d’argent de tous cô- 
tés , toutes à fleur de terre , d’une 
•richeffe inépuifable. Tous les habi- 
tans avoient la liberté d’en prendre à 
leur gré pour en fiire des uftenciles 
& des outils. On n’en faifoit pas 
d’autre ufage,Ôccet ufage fut cônfer- 
vé. On fit fabriquer, une fomme de 
monnoye d’or proportionnée aux be- 
foins de la nation, dont chaque habi- 
tant demanda celle qu’il jugea lui être 
néceffairc. Le peuple s’étoit fi bien 
rappellé la loi naturelle, qu’il futob- 
■ fervé que perfonne ne demanda rien 
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au-delà de la proportion de fes bc- 
foins. On régla le montant de la fom- 
me qui feroic fabriquée tous les ans, 
fur laquelle on aflîgna aux citoyens 
du premier ordre celles qu’ils deman- 
deroient tous les ans pour leur tenir 
lieu du revenu de leurs terres, qu’ils 
abandonnèrent aux cultivateurs dans 
le partage des terres qui fut fait entre 
eux. On aflîgna auflî une rente à vie 
feulement à tous ces gens de loi qui 
avoient perdu l’ufage de leurs bras 
dans l’exercice de leur pénible pro- 
feflîon ; & leur poftéricé fut rendue- 
à la culture de la terre ou à l’in- 
duftrie. 

On établit dans chaque ville des 
magazins du fuperflu des denrées des 
cultivateurs & des produdiens natu- 
relles, & un autre magazin des den- 
rées & des marchandifes étrangères 
dont la nation avoit befoin, où cha- 
que citoyen avoit la liberté de venir 
faire fes échanges. On forma en mê- 
me tems dans le port de mer où arri- 
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Toient les vaiflcaux des nations étran- 
gères,' un magazin général des échan- 
ges que la nation faifoit avec elles, 
dont la balance qu’on foldoit aupara- 
vant avec de l’or ou de l’argent en 
barres , ne fut plus foldéc qu’en mon- 
noyc d’or. Cette folde étoit fort bor- 
née attendu l’abondance des denrées 
de la nation données en échange. 

Les nations étrangères avoient in- 
troduit dans l’Empire plus de cent 
différentes fortes de liqueurs fortes, 
dont le luxe avoit prodigieufement 
étendu lufage , fur- tout parmi les 
gens qui fe difoient /r l>eau monde. 
Comme l’ufage de ces liqueurs atta- 
quoit également les mœurs & la fan- 
té, on en défendit l’entrée. On ne 
laiffade liberté aux étrangers que pour 
une quantité de vin limitée fuivant 
l’eflimation qui fut faite de celle que 
chaque famille pouvoir enconfommer 
fans abus & fans fe nuire. 

On établit dans la capitaie, dans le 
palais des Rois, un dépôt public de 
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livres contenant les noms de tous les 
citoyens des deux ordres , les naiflan- 
ces, les mariages & les morts, qu’on 
eut foin d’y infcrire fur les déclara- 
tions qui y étoicnt envoyées par les 
familles. On y inferivit auffi les adop- 
tions dont l’ufage fut jugé nécelTairc 
pour entretenir le nombre des ci- 
toyens du premier ordre chargés de 
la défenfc de la patrie. 

Il fut arrêté que chaque citoyen du 
premier ordre feroit employé à fon 
tour à la garde des magazins, à celle 
du dépôt, & à la direébion de la mon- 
noyci 6c qu’en cas de guerre, l’armée 
compofée des citoyens du premier or- 
dre, éliroit fon général. 

La fupprelfion de la monnoyc rou- 
ge, l’abolition des dettes & le parta- 
ge des terres réduifirent les financiers 
dans la même fituation que les gens 
de loi. Leur pofiérité fut rendue de 
même à l’agriculture 6c aux arts uti- 
les , 6c cette claflè de fujets 6c leurs 
femmes n’ofant murmurer en pu- 
blic. 
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blic , redevint fobre ôc modefte. . 

. On fit raflembler tous les livres 
cxiftans chez, la nation, tant anciens 
que modernes. On les condamna au 
feu. On fit brûler plus de mille vo- 
lumes de loix, de commentateurs 6c 
de discours concernant l’adminiflra- 
tion de la juftice & des finances, re- 
cueils immenfes de loix obfcures, de 
raifonnemens équivoques où l’on pui- 
foit également des armes pour défen- 
dre l’innocence & pour l’opprimer j 
un pareil nombre fur les feieneçs abs- 
traites , fur les queftions inintelligi- 
bles} tout autant fur des fujets frivo- 
les ou licentieux qui déshoncroient 
Tefprit humain} un grand nombre fur 
la médecine , fur l’éloquence , fur les 
théâtres , fur la poéfie , 6c toute la 
mufique écrite fur des paroles, tous 
ouvrages désavoués par le bon fens 
& par la nature. On ne conferva 
que ceux qui contenoient la deferip- 
tion des arts utiles , & de quelques 
arts agréables qui pouvoient être exer- 
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cés fans blefler la pureté des mœurs, 
tels que la fculpture, l’archircéture, 
la gravûre, la peinture & la mufîque 
inftrumentale. On conferva aufîl un 
très- petit nombre de livres fur leg 
mœurs , qui parurent diètes par la ver- 
tu, par la fagefle même } & il ne fut 
plus permis d’imprimer aucun livre 
nouveau fur aucun prétexte. 

Ces rcglcmens rendus publics reçu- 
rent un applaudiflement général ÔC 
donnèrent lieu à de nouvelles fêtes, 
La reconnoiflance fut fi vive que cha- 
que citoyen voulut avoir dans la plus 
belle piece de fa maifon les portrait» 
des douze Refiaurateurs. Ils furent 
obligés , malgré leur modeftic & leur 
répugnance , de fc laifler peindre. 
Toutes les villes voulurent avoir auflS 
leurs ftatues dans leurs places publi- 
ques. Mais un monument plus res- 
peétable encore, auquel deux mille 
ans n’ont pu donner la moindre altéra- 
tion, ce fut le premier mouvement 
•généial de la leconnoifiance du peu- 
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pie qui le porta à former lui-même 
la ligne qui fépare le fécond ordre du 
premier , en fc renfermant pour fêg 
ullenciles à l’ufagc de l’argent , ôc 
en renonçant à celui des étoffes tou- 
tes de foie pour fes meubles & fou 
vêtement, ainfi qu’à l’ufagc des dia- 
mans 5c des rubis 5 ouvrage du fenti- 
ment d’autant plus précieux qu’il aver- 
tit fans ceffe les citoyens du premier 
ordre , de leur égalité avec ceux du 
fécond , en les rappellant à l’origine 
de cette diflinétion j en forte qu’il 
fernblc que cette ligne de feparation 
n’effc aperçue 5c fenfible , que pour 
unir encore davantage les deux or- 
dres. 

La divifion des fortunes , la fup- 
prelfion des tribunaux de juftice 6 c des 
finances > rendirent toutes les villes 
prefque défertes. Il n’y refta que les 
familles des citoyens du premier ordre 
chargés du foin 6 c du travail qu’exi- 
geoient les dépôts 6 c la direélionde Ift 
monaoye, avec des artifans. Biemât 
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les citoyens des villes livrés A la vie 
champêtre , à l’agriculture 6c à l’a- 
mour de leur premier état, vivifièrent 
les campagnes , 6c ranimèrent le zêlc . 
prefqu’étcint de l’infortuné villageois. 
On vit le peuple fe multiplier , les 
champs fe fcriilifer, la terre prendre 
une nouvelle parure , la multitude 6c 
l’abondance transformer les travaux 
en fêtes , les cris de joie 6c les béné- 
diébions, s’élever du milieu des jeux 
autour des villages 6c des métairies; 
on croyoît voir renaître les plus heu- 
reux ficelés de l’humanité. Tout in- 
térêt perfonnel avoir disparu. Per- 
fonne ne voyoit d’autre intérêt que 
celui de la fociété. Tout autre eût 
été fans réalité 6c fans objet , on ne 
pouvoir en concevoir d’aucune efpe- 
cc. L’harmonie régna par-tout ; non 
cette harmonie artificielle qui n’eft^ 
que le fruit de l’efprit humain 5 mïrfs 
l’harmonie qui eft l’ouvrage de la na- 
' turc 5 6c qu’il n'appartient qu’à la na- 
ture d’entretenir. 
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Les riches, débarraffés de leur opu- 
lence , goûtèrent enfin les délices de 
la vie champêtre, & le bonheur d’u- 
ne condition toujours parée de l’inno- 
cence : bientôt ils s’abandonnèrent à 
un fommeil que les inquétudes , les 
foins & les chagrins n’interrompoienc 
jamais i ce qui réduifit les médecins 
à l’exercice d’une théorie inutile. 

Cette révolution naturelle n’avoit 
point échappé à la fage prévoyance 
des Reftaurateurs. Mais ce n’étoit 
cependant pas le feul motif qui les 
avoit portés à comprendre dans la 
profeription générale des livres, tous 
les traités de médecine. 

Parmi le grand nombre de méde- 
cins que notre luxe entretient , dirent 
les Reftaurateurs , très- peu fçavent 
r la méd.ecine , & nous pouvons regar- 
der la multitude des médecins igno- 
rans comme un des grands fléaux qui 
-aftligent l’humanité. A l’égard des 
. médecins habiles , fi nous obfervons 
. bien la nayare, nous voyons que ç’eft 
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la dépravation de nos moeurs qui les 
rend ncceflaircs. Corrigeons nos 
moeurs , & bientôt ils nous feront 
inutiles, de même que leur pharma- 
cie , qui nous préfente une lî prodi- 
gieufe quantité de remedes , c’eft-à- 
dirc , beaucoup d’ennemis de l’huma- 
nité, & fort peu d’amis. 

Il y a plus , nous devons regarder 
les médecins comme un obftacle au 
progrès des bonnes moeurs. 11 n’elî: 
pas douteux que la fobriété fortifie 
également les moeurs & le tempéra- 
ment, en même tems qu’elle prévient 
les maladies. Or la confiance dans le 
médecin & dans les remedes, cfl: l’u- 
ne des caufes, Sc peut-être la prin- 
cipale, qui fait négliger la fobriété. 
D’ailleurs le médecin le plus habile ' 
n’exerce qu’une fciencc conjeéfurale, 
qui a peu de principes certains, qu’il 
n’exerce avec quelque fiiccès qu'après 
une longue expérience, & une ex- 
périence raifonnée aux dépens d’un 
grand nombre de malades qui enfia 
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n’ayant pour objet que d’aider la na« 
ture, la contrarie prefque toujours. 
Concluons donc d’après noçre propre 
expérience -que la vie fobre & tran- 
quille rend heureufement inutile une 
fcience fi équivoque , 2c ne conful- 
' tons déformais d’autre médecin que 
la nature. Elle ne nous indiquera ja- 
mais de remede funefte : elle veille 
avec trop de foin à la confervation de 
fes ouvrages. Ne confervons que le 
chirurgien dont l’art ne s’exerce qu’à 
l’extérieur 2c fur des accidens vifiblet 
2c connus. 

Tel eft aujourd’hui , me dit ici le 
Seigneur Taumclli , le feul médecin 
en effet que nous ayons , que nous 
confultons 2c qui ne nous trompe ja- 
mais dans le régime qu’il nous près- - 
crit. Voilà en même tems les rai- 
■ fons qui font que nous parvenons à 
tin âge fi avancé fans vieillir , 2c que 
nous cefibns enfin de vivre bien au- 
de-là du terme que la nature femble 
avoir preferit à tous les autres hosa-' 
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mes, fans prefquc nous apercevoir des 
infirmités de la vicillefTc. Nous nous 
éteignons , pour ainfi dire, comme 
la lumière , fans douleur , ou plutôt 
nous nous endormons apres avoir joui 
des douceurs de la vie jufques au der- 
nier moment. Voilà l’idée que je 
pouvois' vous donner des Reftaura- 
teurs de la nation , de leur génie , de 
leur vertu & de leur désintételferaent. 
Vous la trouverez dans l’hiftoire de 
la Reftauration développée dans un 
plus grand détail. Pour moi je ne 
penfc jamais aux fondateurs de notre 
profpérité fans raTiflement j leur ver- 
tu eft le fujet de mes réflexions les 
plus délicieufes , & mon ame eft en- 
ivrée du plaifir de la contempler. 

, Depuis cette époque la loi de la 
nature a toujours conftamment exer- 
cé fur nous fon empire fans la moin- 
dre contradiélion ; nous n'en connois» 
fons point d’autre. C’eft cette loi 
qui nous gouverne. Nous voulons 
être heureux , ôc noos le fommes^j 
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MOUS voulons le bonheur d’autrui, ôc 
ce bonheur qui exifte,ne coûtant rien 
au notre, l’augmente. Voilà le fruit 
de l’obfervation de notre loi, & no- 
tre gouvernement. 

Je n’ai pas eu, lui dis-je, le bon- 
heur de naître parmi les Auftraliens 5 
mais je fens à mes tranfports d’admi- 
ration pour les aftions héroïques de 
vos Reftaurateurs, à l’impreffion que 
m’a faite le fpeéfacle touchant dii 
bonheur univerfcldont ils font les fon- 
dateurs, que tous les hommes feroient 
heureux , s’ils étoient Auftraliens. 
O ma patrie ! pardonne - moi de ce 
que je ne fuis plus Anglois. Je fuis 
Auftralien. O Anglois ! vous êtes des 
hommes libres , vous êtes les pre- 
miers hommes de l’Europe, de l’Afie, 
de l’Afrique 6c de l’Amérique, mais 
vous n’êtes pas les premiers hommes 
du monde. Les Auftraliens feuls con- 
noiffent véritablement la liberté êc 
fçavent en jouir. Dames Européen- 
nes ! vous n’avez pas la première idée 
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du bonheur que vous recherchez avec 
tant de foins. Venez vivre parmi les 
Dames Aullraliennes , vous appren- 
drez le véritable ufage que vous de- 
vez faire de vos charmes & de votre 
empire ; vous apprendrez à les con- 
ferver & à être heureufes pendant li 
vie la plus longue. 

J’avois de la peine à contenir mes 
transports } le Seigneur Taumelli m’en 
témoigna fa faîi.Maérion. Je lui de- 
mandai la permiflion de lui faire plu- 
fieurs queftions. Tant qu’il vous plai- 
ra, me dit-il, je ne veux vous laiflêr 
ignorer aucun de nos ufagcs,ni aucu- 
ne des raifons qui nous y attachent, 
& qui les perpétuent depuis tant de 
ficelés. Vous fçavez à prefent pour- 
quoi nous ne donnons point de repas 
dans nos fêtes, & la raifon qui en a 
exclu l’ufage du vin , que c’eft à la 
fobriété qui régne dans nos repas 6c 
à l’ufagc modéré du vin, que tous les 
Auftraliens doivent un tempérament 
robufte & une fanté ferme & conftan- 
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te jufques dans l’age le plus avancé. 
Vous fçavez pour quelle raifon nous 
avons Cl peu de livres 6c point d’au- 
teurs 5 aucuns poëtes. Les maîtres à 
danfer ont été également fupprimés. 
Je vous ai dis pourquoi nous avons - 
confervé la chirurgie. Cet arteft au 
rang des arts utiles 6c nécclTaires i 
& cet art eft exercé avec d’autant 
plus de fureté que le bien de l’huma- 
nité eft le feul motif qui depuis ce 
tems anime & dirige la main du chi- 
rurgien. On a trai^ les chirurgiens , » 
comme les citoyens du premier or- 
dre , on leur a alligné fur le tréfor 
public la rente annuelle qu’ils jugent 
à propos de demander tous les ansj 
parce qu’on a jugé qu’ils dévoient 
être exempts de tout travail pour con- 
ferver la légéreté de leur main , ÔÇ 
l’on a exigé qu’ils lîflent continuelle- 
ment des éleves j devoir dont ils fe font 
toujours acquités avec un grand fuc- 
ccs. Ainfi nos chirurgiens ne reçoivent 
aucun témoignage de recounoiftance. 


Digitized by Google 



Z11 VOYAGE DE 

Je fuis bien convaincu, lui dis-je^ 
que pour jouir de U vie, il n’eft pas 
néceflaire d’être riche 5 qu’il fuffitd’c- 
tre libre, fain, & de ne pas manquer 
du néceflaire. Tous les autres biens 
ne font que les biens de l’opinion. 
On ignore heureufement ici cette for- 
te de biens 5 l’opinion n’a point de 
prife fur le cœur des Auftralicns. Ils 
font fains , ils font libres , & il eft 
impofliblc qu’aucun d’eux manque ja- 
mais du néceflaire. Mais il me fem- 
ble qu’il manque 4111 peu de diverfité 
dans leurs amufemens , dans Toccupa- 
tion fur-tout de ceux qui n’cmployent 
pas leur tems à l’exercice de quelque 
art. Je ne puis m’empêcher de regret- 
ter dans la profeription générale de 
vos livres les ouvrages d’éloquence & 
de poëfîe. On a peut-être perdu des 
• tréfors précieux , *^plufiqurs chefs- 
d’œuvres de l’efprit humain , £c cette 

perte n’eft-elle point une perte irré- 
? 

s 

La liberté qu’on a en Angleterre 

I *• 
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déclamer ouvertement contre le 
miniftere^ contre le Roi meme, con* 
tre les Amiraux, les Généraux & les 
Alliés J refprit de parti qui y tient 
un champ toujours ouvert à des com- 
bats de plume, y multiplie les livres 
à l’infini, qu’on ajoute fans cefle à la 
mafle énorme de ceux qui appartien- 
nent aux loix , aux fciences & aux 
arts. L’auteur qui veut fe fignaler 
dans cette finguliere carrière , odieufe 
ou interdite chez les autres nations 
Européennes, commence par établir 
qiie les affaires d’une nation libre font 
celles de chaque citoyen , autant que 
.celles du Roi & des miniftresi que 
quoique le Parlement repréfente la 
nation & agiffe pour le peuple , ■ il n’a 
ças le’ droit exclufif^'de parler pour 
lui i que la faculté de pénfer 6c d’ex- 
-primer ce qu’on ’penfe , eft inaliéna- 
ble. De-là le droit de tout dire & 
<Je tout imprimer même fur les mœurs. 
Tel eft l’abus, telle eft l’ivrelTe de la 
liberté, qui 'donne aux Anglois une 
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grande fuperiorité fur les autres Eu- 
ropéens à l’égard des produétions de 
Tefprit & du génie. 

Les François produifentauflî depuis 
quelque tems une grande quantité 
d’ouvrages férieux , d’ouvrages fça- 
vans, & d’ouvrages agréables; & en 
bien plus grand nombre des riens amu* 
fans ou infipides; quoique cette abon- 
dance que bien des gens raifonnables 
y trouvent cxceffive, pour l’honneur 
du génie & du bon fens de la nation , 
y foie redrainte par des examens & 
des approbations. Les François qui 
font gouvernés par un Roi , fans Parle- 
ment, fans Communes, c’eft-à-dire, 
qui ne font pas ce qu’on appelle en 
Europe une nation libre., font obligés 
de refpeûer ua peu plus que les ng lois, 
ks mœurs , le gouvernement & la tran- 
quillité publique. Ils s’en dédomma- 
gent par la traduétion des ouvrages An- 
glois. C’eft un avantage que leur don- 
ne l’ufage de la langue françoife ,qui 
td la langue dominante de l’Europe. 
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Si jamais ces deux nations étoient 
aflez heureufes pour parvenir à une 
reliauration femblable à celle dei 
Auftraliens , je crois qu’elles appro- 
cheroient beaucoup du bonheur dont 
vous jouiflez, fi tous les livres, à un 
très- petit nombre près, y étoient pro- 
ferits & brûlés, & tous les auteurs 
condamnés à des occupations utiles j 
je voudrois conferver un petit nom* 
bre d’ouvrages d’éloquence & de poë- 
fie, quelques fruits précieux du goût 
& du génie , également agréables & 
inftruftifs i quand ce ne feroit que 
pour occuper les perfonnes defœu- 
vrées , & prévenir les vices de l’oiû- 
veté. 

Je conçois , me dit le Seigneur 
Taumclli, qu’il feroit heureux pour 
vos nations Européennes, que leurs 
livres ne fuflent qu’un poids inutile > 
car je crois que le plus grand nom- 
bre leur eft infiniment nuifible , 8c 
que la liberté de les "multiplier fans 
cefle eft en Europe un des grandi 
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fléaux de l’humanité. Dites-raoi, je 
vous prie, pour que je connoifle le 
prix de ceux que vous voudriez con- 
ferver , & fl je dois regretter avec 
vous la perte de quelques-uns des nô- 
tres , ce que c’eft en Europe que l’é- 
loquence & la poefîe. Ce font des 
arts fans doute. Mais voyons quelle 
idée d’utilité vous y avez attachée, 
qui paroît vous les rendre fl chers. 

L’éloquence , lui dis-je , nous en- 
feigne l’art de parler , l’art de con- 
vaincre, & de perfuader ce que nous 
voulons , •& nous avons des ouvrages 
dans ce genre qui font des chefs d’œu- 
vres. LesAnglois fur-tout excellent; 
leur liberté & les affaires publiques 
qu’ils traitent dans les aflemblées du 
Parlement , leur donnent un grand a- 
vantage fur les autres Européens. 
C’eft là qu’on voit fouvent un hom- 
me obfcur , un homme ignoré jufques 
à ce moment s’élever par fon élo- 
quence 5 & par la feule force de fon 
génie conduire fa nation où il veut. 
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La poëfie fuit les mêmes règles que 
l’éloquence , 8c en a d’autres qui lui 
font propres. Son objet eft de rendre 
le vice odieux , 8c de faire aimer la 
vertu. Elle doit plaire \à refprit 8c 
toucher le cœur, mais pl^s vivement 
que l’éloquence. Elle y rcuÆt par 
des figures plus hardies, par des pein» 
turcs 8c des images plus fortes j ce que 
produit la régie qui l’oblige d’être ca- 
dencée, 8c qui l’afliijettit à une me- 
furc exaûe dans fa marche. C’eft un 
feu prefque divin, qui l’anime 8c l’é- 
leve. Elle fait parler toute la nature. 

Nos Reftauratcurs, dit le Seigneur 
'Taumelli, ont bien fait de rejetter 
l’éloquence 8c fes ouvrages. Nous 
parlons fans art, avec fimplicité', avec 
ordre. La nature eft notre maître, 
' elle ne nous enfeigne que la vérité , 
8c nous la rend aimable fans le fecours 
d’aucun artifice. Nous n’avons pas 
befoin d’art pour la perfuader aux au- 
tres , car nous ne trouvons jamais per- 
fonne qui la rejette. Qu’avons-nous 

K 
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befoin d’un art qui nous apprendroit 
également à perfuader le menfonge? 
Perfonnc parmi nous n’a d’intérêt, 6c 
ne peut même en avoir, de fédiiire 
fon femblablc , 6c encore moins dè 
feduire la nation pour l’entraîner à 
faire quelque démarche extraordinai- 
re. Qui l’entreprendroit feroit un 
hîonftre à nos yeux. 

■ Rien ne me paroît moins naturel 
que la poefîe, elle ell encore plus que 
l’éloquence, l’ouvrage de l’imagina- 
tion. 'La nature ne nous enfeigne pas 
à parler un langage figuré : 6c ce lan- 
gage qui n’eft qu’un abus de l’efprit 
ou de la raifon , ne pourroit être que 
nuifiblc par les images du vice à des 
hommes qui ne le connoiflent pas. 

Je fus obligé d’avouer au Seigneur 
Taumclli que l’éloquence 6c la pocfic 
ne pouvoient convenir 6c être utiles 
que chez des nations efclavcs desloix , 
des intérêts perfonnels 6c des pallions ; 
où la pureté des moeurs des hommes 
fans cefis attaquée par mille exem- 
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pies du vice, ôc où les légiflateurs 
font toujours flottans entre le bien ôc 
le mal. Je revins de mon préjugé i 
l’égard de l’éloquence & de la poëfie. 
Je lui fis le facrifice de l’opinion qui 
m’étoit reftée de quelques pièces de 
l’un & de l’autre genre que j’avoig 
lues & relues avec délices en Europe. 
Mais j’étois encore prévenu en faveur 
du théâtre. J’avois lu le théâtre des 
Grecs, Térence, & quelques pièces 
Angloifes. 

Vous aviez des théâtres, lui dis-je, 
qui ont été fupprimés. Les théâtres 
font regardés en Europe comme un 
délaflement , comme un amufement 
honnête , ôc en meme tems comme 
une école de politeffe , de bon goût ÔC 
de bonnes mœurs. Il me femblc que 
c’eft un plaifir innocent ôc utile, dont 
les Auftraliens devroient jouir. 

Nous n’avons, répondit le Seig- 
neur Taumelli , aucune idée précife 
des théâtres. Nous croyons que c’e- 
toient des fales publiques où l’on don« 
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noit des fêtes que nos Reftaurateurs 
trouvèrent contraires à la pureté des 
mœurs à laquelle ils vouloicnt rame- 
ner la nation par la force de la loi 
naturelle. Il y a bien de l’apparence 
que la mufique faifoit une partie de 
ces fpe.étacles , 6c comme on l’avoit 
dégradée & avilie en y ajoutant des 
paroles diélécs par la licence & par la 
corruption des mœurs , cette partie 
des fpeétaclcs ne pouvoit fubfiller. Si 
la danfe en faifoit aulîi partie , comme 
nous le croyons, c’étoît un motif de 
plus de les fupprimcr j puifque la cor- 
ruption des moeurs avoit fait de cet 
art aufîi innocent que .celui de la mu- 
fiqucjun exercice qui ne fçavoit plus 
repréfenter que le vice 6c la volupté. 
Nous ignorons fi les théâtres préfen- 
toient quelque autre forte d’amufe- 
ment au public. Mais c’en étoit bien 
aflez pour les faire proferire. 

Cependant vous avez vu combien 
nous aimons la -danfe & la mufique. 
Nous les regardons comme des talcns 
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naturels qui n’ont pas b.efoin du fc' 
cours de l’art pour être agréables. 
Les Auftraliens nailTent avec de la 
voix & du goûti Leur voix cfl: na- 
turellement jufte & flexible. Ils ap- 
prennent prefquc tous avec upe gran- 
de facilité la miifique inftrumcntale , 
& à jouer de quelque inftrument. 
Plufîeurs même chantent & s’accom- 
pagnent fans fçavoir une note de muû- 
que ; l’oreille 6c le goût leur en tien- 
nent lieu. Il en cft de même de la 
danfe , ôc les enfims n’ont d’autres 
maîtres que leur volonté, leur gcût 
6c les perfonnes plus âgées qu’eux , 
qu’ils veulent imiter. Jls chantent 
les plaifirs de leurs jeux innocens, les 
délices de la vie champêtre , 6c les 
merveilles , que la nature produit & 
reproduit fans cefle. 

Je ne puis m’empêcher , dis-je au 
Seigneur Taumélli , de rcconnoîtrc 
qu’on chante & qu’on danfe bien 
moins naturellement en Europe, 6c 
qu’à force de vouloir imiter la nature 
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par les recherches de l’art , on s*cn 
éloigné 5 on la défiguré, on la rend 
meconnoiflable. On y fait chanter des 
héros en fureur, d'autres en mourant. 
Rien n’eft plus éloigné du ton de la 
nature. La fureur ne chante point, 
-non plus qu’un homme qui vient de fc 
donner la mort. On veut repréfentci* 
parunedanfe une fête de village, ou 
de bergers & de bergeres, & l’on fait 
danfer des pantomimes , qui par des 
geftes & des fauts forcés ou indécens, 
ne deffinent rien où l’on puifle recon- 
noître les grâces naïves de la nature, 
dont des images licencicufes ou des at- 
titudes indécentes prennent la place. 
Ainfi il feroit encore heureux pour les 
moeurs Européennes qu’une reftaura- 
tion y fupprimât la mufîque vocale & 
la danfe. J’abandonne ces deux par- 
ties des théâtres Européens. Mais je 
ne penfc pas de même des tragédies & 
des comédies, qui en font les parties 
les plus nobles & les plus intérclTan- 
tes. Je fuis bien tenté de croire que 
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les Reftaurateurs les auroient excep- 
tées de la profeription générale des li- 
vres, fl ces deux fortes d’ouvrages de 
théâtre avoient été connus des Auftra- 
liens}& qu’ils auroient conferve com- 
me agréables & utiles les fpcébacles 
apres en avoir détache la mufique & 
la danfe. 

. Les Auftralicns, reprit le Seigneur 
Taumelli, connoiflbient peut-être lês 
tragédies & les comédies , mais nous 
ignorons entièrement l’une &: l’aUtrc , : 
pareequ’il ne nous en eft refté aucun 
veftige. Je vous prie de m’en don- 
ner une idée. 

I La tragédie , lui dis-je, cfl: un poc- 
me qui met fur le. théâtre, des Rois, 
des Reines , des Princes & des Prin- 
cefles ^ en aébion , dans laquelle les 
grandes pallions fe développent avec 
toute leur force en un langage fubli- 
me i telles que l’amour , la haine , 
l’ambition qui y livrent à la vertu 6c 
à l’innocence le combat le plus ani- 
mé , quelquefois le plus feduifant. 
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Lorfque le poëce a fuivi les régies de 
Part , apres avoir tenu par une dif- 
euffion d’intéréts & de fentimens di- 
vers entre les aétcurs , l’auditeur en 
fufpens & dans l’inquiétude du fuc- 
cès ou de l’événement pendant deux 
heures, il lui préfente la punition du 
crime ,& la piece finit parla mort du 
Roi tyran. Dans de certaines fitua- 
tions les Reines pleurent, & les Rois 
aufli quelquefois j & le fpcétatcur 
touché applaudit par fes larmes. 

Les Auftraliens , répliqua le Sei- 
gneur Taumelli , avoient furement 
des tragédies } car rien n’eft plus c- 
loigné du ton naturel que celui de 
cette prcïduéfcion de l’cfprit. L’idée 
n’en pouvoit naître chez une nation 
qui a les mœurs pures & innocentes 5 
elle devoit être le fruit de la corrup- 
tion des mœurs, qui faifoit imaginer 
à des hommes de génie des moyens 
de les corriger par des peintures vi- 
ves du vice & de la vertu. Les Rcf- 
taurateuFs jugèrent avec raifon que' 

chez 


- •• • D^itizcsdt)y tiocljtic 



ROBERTSON, tif ^ 
chez une nation chez laquelle la loi 
naturelle ne devoit laiffcr fubüller 
aucune idée du vice 6c de toutes ces 
grandes paffions qui avoient tant agi- 
té les Auftraliens , ces images , ces 
peintures vives du vice ne pourroient 
être que nuifibles. Nous qui igno- 
rons à quoi peuvent fervir Tambi* 
tion , la haine , la jalouGe & toutes 
ces grandes paffions qui iroubl*nt vos 
fociétés Européennes , nous ne pour- 
rions voir dans vos tragédies qu’un 
jeu ridicule de l’cfprit humain. Les 
Auftraliens font heureux de ne pou- 
voir s’intérefler à un pareil fpeélaclCi 
Paftbns à la comédie. 

Les mœurs font encore le princi* 
pal objet de la comédie , lui dis-je , 
mais dans un goût différent. La co- 
médie entreprend de corriger les 
mœurs en faifant rire, par le ridicu- 
le qu’elle donne au vice. Elle met 
fur le théâtre un avare, un menteur, 
un prodigue , une fcmrac coquette 

*cc. ^ 
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C’cft aflcz , dit le Seigneur Tau- 
mclli , les Auftraliens ont eu auffi des 
comédies. Elles font bonnes & elles 
peuvent être utiles chez une nation 
dont la fociété eft tourmentée par des 
avares , par des menteurs , par des 
prodigues , par des femmes coquet- 
tes , & par d’autres infeâres de cette 
cfpece, que nous ne connoiflbns point. 

Les Reftaurateurs prévirent que la 
loi naturelle en délivrerôit la nation , 

& la rendroit par conféquent infenfi- 
ble à ce jeu d’efprit, demt la confer- 
vation ne pouvoir être d’aucune utili- ' 
té. En effet vous ne trouveriez pas ! 

une feule perfonne dans toute la na- ' 

tion , qui pût- vous donner une idée 
exaéle de l’avarice, du menfonge, de 
la prodigalité, ôc aucune de nos fem- 
mes ne concevroit rien à la coquette- 
rie , fi vous vouliez la leur expliquer. \ 
Elles ont, comme nous , l’ame ten- 
dre 6c fcnfible , ne connoilTent ni airs ^ 
ni frfte , & font» plus touchées des 
égards 6c des attentions de l’amitié i 
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^ue des éloges. Elles veulent plaire : 
c’eft un fentinient naturel aux deux 
fexes } par cette raifon elles ne négli- 
gent ni leurs maniérés, ni leur main- 
tien. Elles font mifes avec propre- 
té , mais les recherches de l’art ne 
déshonorent point leur parure ; 8c 
l’artifice ne dément jamais les fenti- 
mens de leur cœur. 

Je fuis obligé, lui dis-je, malgré . 
mon extrême prévention pour les 
chefs-d’œuvres du génie Européen , 
de laifler les tragédies ÔC les comé- 
dies dans la profeription générale des 
produélions de l’efprit. Je conçois 
que les inftitutions humaines , qui 
s’éloignent de la nature , établiflent 
le régne des pafllons 8c du vice j 
qu’on ne les détruit point par d’autres 
inftitutions } & que les meilleures ne 
font que les modifier. Je me gardai 
tien de donner au Seigneur Taumelli 
une idée des organes dont nos fages 
auteurs des tragédies & des comédies, 
fc fervent pour donner au public leurs 
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leçons de morale. U n’auroit rien 
compris dans la contradiftion des inf- 
ticutions Européennes. Je ne puis , 
ni’auroit-il dit , regarder vos fages 
que comme des fous ou des enfaAs en 
bas âge , qui détruifent d’une main 
ce qu’ils édifient de l’autre. Car quel- 
le efpérancc peuvent ils concevoir 
d’infpirer l’horreur du vice Sc l’amour 
de la vertu, en faifant prefenter leurs 
leçons au public par des aéfccurs & 
des actrices qui ne s’occupent que de 
l’arc de feduire, d’étendre le defordre 
des pallions & d’en profiter.. Je pou- 
yois bien moins lui parler encore de 
ces théâtres qui u’intérelTcnt le fpec- 
tateur que par l’excès de la licence. 

il ne me refte, dis- je au Seigneur 
Taumelli , qu’une feule forte d’ouvra- 
ges à fauver de la profeription géné- 
rale des livres. Ce font ceux qui trai- 
tent des arts , de l’aftronomie & de 
rhiftoire. naturelle. 

Nous avons, dit- il, une defeription 
très-exaéte des arts. Ceux qui les 
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exercent y prennent chacun en parti- 
culier ce qui lui appartient. Les au- 
, très citoyens y lifent quelquefois par 
curiofité. Ce livre fut confervé par 
les Reftaurateurs comme utile ians 
danger pour les mœurs. En effet 
ceux qui exercent les arts ont choifî 
par goût ce genre d’occupation, qu’ils 
ne font jamais tentés d’abandonner 
pour en prendre un autre. Ils iont aufli 
libres, ils )ouifTcnt du même bonheur 
que les autres citoyens. Dans le cas 
où leur travail ne fuffit pas à leur pro- 
curer au-delà du néccflàire , ils n’en 
ont aucune inquiétude. Ils deman- 
dent ce qu’ils veulent au tréfor public 
qui ne leur refufe rien : & il cft très- 
rare qu’ils y aient recours. Les culti- 
vateurs ont le -même droit , & n’en 
ufent jamais, Tout ce qui excede à là 
lin de l’année le néceffaire de l’aifance, 
n’a qu’un prix vil ou plutôt n’en a 
point aux yeux d’un Auftralien. II fe 
repofe avec raifon fur l’égaliic éta- 
blie par la loi naturelle qui ne permet 
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jamais là où elle régne , que la prof- 
périté du méchant afflige l'humanité. 

Vous voyez donc qu’il ne peut 
naître une diverfité d’intérêts, ni au- 
cun mouvement d’ambition ou de ja- 
loufie de l’exercice des arts , & que 
le livre qui en contient la deferip- 
tion , ne fçauroit allumer une étin- 
celle de divifion. 

Nous avions une infinité de volu- 
mes fur l’aftronomie , fur le fyftcmc 
du monde & la marche de l’univers. 
Les uns avoient formé le ciel 6c la 
terre au hazard , d’autres avoient ima- 
giné la loi de l’attraélion , d’autres 
des tourbillons, des atomes, 6cc. tous 
fe vantoient d’être parvenus par des 
routes différentes à lever le voile qui 
dérobe à notre vue le myftere de 'la 
création. ' On avoit mefuré la gran- 
deur des globes qui roulent fur nos 
têtes , 6c calculé leurs diftances de 
celui que nous habitons. ' De tout 
cela nous n’avons confervé que des 
’élénacns. Nous avons à-peu-près l’i- 
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déc de k figure de la terre , 6c aflcz 
de connoiflunce du cours des aftres , 
pour compter les jours, les mois & 
les années avec la même précifion 
que vous les comptez en Europe. 
Nous voyons l'univers en mouve- 
ment , 6c que tous fes mouvemens 
font réglés , uniformes > d’où nous 
concluons qu’ils font aflùjettis à des 
loix confiantes. Nous ne fçaurions 
comprendre que les premières caufes 
du mouvement foient dans la matiercii 
Elle reçoit le mouvement , clic le 
communique, mais il nous paroît ab- 
furde d’imaginer qu’elle le produife. 
Il nous efi impolîible de nous repré- 
fenter la matière fc mouvant d’elle- 
même, & produifant quelque aétion/ 
Il y a donc une caufe étrangère à k 
matière, qui lui donne le mouvement,' 
6c s’il nous efi impoffible d’aperce- 
Toir cette caufe , nous avons une 
perfuafion intérieure qui nous k rend 
tellement fenfible, que nous ne pou- 
yons voir rouler *le foleil fans, imagi- 
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ner une force qui le pouHc, ou que,’ 
fi la terre tourne , nous croyons fen- 
tir la main qui la fait tourner. Quel- 
ques loix générales du mouvement 
qu’on ait imaginées, car il y en a fans 
doute, quelques rapports avec la ma- 
tière qu’on ait voulu leur fuppofer, 
pourquoi nous attacherions - nous à 
vouloir connoître ces loix & leurs 
rapports, puifqu’il eft fi évident que 
ces loix ont un fondement qui nous 
eft inconnu ? 

Plus nous obfervons l’action 8c la 
rcaétion des forces de la nature agif- 
fani les unes fur les autres, plus nous 
trouvons que d’effets en effets nous 
devons toujours remonter à quelque 
volonté pour première caiife 5 car 
nous fuppoferions envain un progrès 
de caufes à l’infini j feroit n’en 
point fuppofer du tout: ce qui feroit 
trop abfurde. Tout mouvement qui 
n’efl pas produit par un autre , ne 
peut venir que d’un aéte volontaire 5 
les corps maniifiés s’agiffent que par 
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le mouvement , & il ^ point d ac- 
tion fans volonté. Nous croyons donc 
qu’une volonté meut l’univers & a- 
nime la nature. 


Comment une volonté produit-elle 
une aaion phyfiquc & corporelle? 
Nous n’en fçavons rien , mais nous 
éprouvons en nous-mêmes qu’elle la 
produit. Nous voulons agir , £c nous 
agiflbns. La volonté nous cft con- 
nue par fcs aaes & par fa nature. Si 
la matière mue nous montre une vo- 


ilontc, la matière mue félon certaines 
loix ) nous montre une intelligence. 
Agir 9 comparer , choifir ^ font des 
opérations d’un être aaif & penfant : 

donc cet être exifte. 

Nous jugeons de l’ordre du monde 
quoique nous en ignorions la fin , par- 
ce que, pour juger de cet oidre, il 
nous fuffit de comparer les parties en- 
tr’elles, d’étudier leurs concours , leurs 
rapports, d’en remarquer le concert. 
Nous ignorons pourquoi l’univers 
exifte } mais nous'voyons comment il 
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cft modifié î nous apercevons l’intime 
correspondance par laquelle les êtres 
qui le compofent fe prêtent un fecours 
mutuel. Nous fommes comme un 
homme qui verroit pour la première 
fois une montre ouverte, & qui en 
admireroit l’ouvrage , quoiqu’il ne 
connût pas l’ufage de la machine & 
*qu’il n’eût point vu le cadran. Je ne 
fçais, diroit-il à quoi le tout efi bon $ 
ïnais je vois que chaque pièce eft faite 
pour les autres} j’admire l’ouvrier dans 
le détail de fon ouvrage , & je fuis 
bien fûr que tous ces rouages ne mar- 
chent ainfî de concert que pour une 
fin commune qu’il m’eft impoffible 
d’apercevoir. 

Comparons les fins particulières , les 
moyens, les rapports ordonnés de tou- 
te efpccc, écoutons enfuite le fenti- 
ment intérieur: quel efprit fain peut 
Te refufer à fon témoignage ? à quels 
yeux non prévenus l’ordre fenfible de 
l’univers n’annonce-t-il pas une fuprê- 
mc intelligence ? Et qui pourroit 
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méconnoître l’harmonie des êtres j 
êc l'admirable concours de chaque 
piece pour la confervaiion des autres? 
Nous croyons donc que le monde cft 
gouverné par une intelligence uni- 
que , par une volonté puilTante & fa- 
ge: car nous ne voyons rien qui ne 
foit ordonné dans le même fyftérac, 
& qui ne concourre à la même fin, 
fçavoir, la confervation du tout dans 
l’ordre établi. Cet être aétif par lui- 
même, qui meut l’univers & ordon- 
ne toutes clîofes, efl: néceflairement 
bon & jufte. L’Auftralien l’aperçoit 
par-tout dans fes œuvres 6c fe plaît à 
le contempler. 

Voilà ce que no$ Reftaurateurs nous 
ont confervé dans un peu plus de dé- 
tail, d’une immenfité de volumes qui 
au'lieu de ces nations naturelles ren- 
fermées dans un petit nombre de pa- 
ges diétées par le bon fens & la rai- 
fon, ne contenoient qu’une multitude 
de différens fyftêmes , tous égale- 
ment inintelligibles. .C’eft dans cc 


pigitized by Google 



VOYAGE DE 

petit nombre de pages que nous ap- 
prenons à lire dans le livre de la na- 
ture. Celui qui traite de l’hiftoire 
naturelle nous eft précieux, mais nous 
préférons le plaifir d’admirer chez la 
nature même , la richelTc de fes pro- 
duéiions. ^ 

J’admire, toujours plus , dis-je au 
Seigneur Taumclli, l’empire de la loi 
naturelle & la fagefle de vos Reftau- 
ratcurs.' Je fuis bien convaincu que 
toutes les nations Européennes ne for- 
meroient cnfcmble qu’une feule fa- 
mille , fi elles avoient toutes le même 
gouvernement. Mais il me paroît im- 
pofiîble qu’aucune d’cntr’clles pût 
fe le donner, s’il lui arrivoit, com- 
me à la votre ,de rtntrer dan les droits 
par l’extinékion d’une famille royale» 
La nation /\ngloife qui élit les mem- 
bres du corps qui la repréfenre, qui 
n’a jamais voulu aliéner le droit de 
dépofer fon Roi, qui s’ell donne tant 
de foin pour conferver & accroître fa 
liberté, qui en cft fi jaloufe, ôc qui 
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eft toujours dans le droit de varier la 
forme de fon gouvernement , fe feroit 
donné fans doute celui de la loi natu- 
relle, fi elle avoit eu la même facili- 
té que les Auftralicns , de parer à 
tous les inconveniens qui naîtroient 
d’un fi grand changement , avec le 
fecours de mines d’or & d’argent aufii 
' riches, auflî Jnépuifables que les vô- 
tres. La Pologne eft la feule nation 
de l’Europe qui auroit une grande fa- 
cilité. Outre que la Couronne n’y eft 
point héréditaire, elle poflede des mi- 
nes d’or prodigieufement riches, dont 
elle a défendu l’ouverture parla crain- 
te de faire naître aux nations voifines, 
l’envie de la fubjuguer. Cette nation 
a d’ailleurs mis elle-même un obftaclc 
infurmontable à toute idée de profpé- 
rité, en mettant le fécond ordre de fes 
habitans dans les liens perpétuels de 
l’cfclavagc. 

Vous êtes dans l’erreur, t me repar- 
tit le Seigneur Taumelli 5 l’or & l’ar- 
gent -comme fignes , ne font qu’utt 
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fccours artificiel, dont la nature peut 
fe pafler. Ces métaux confidérés com- 
me tels auront une valeur quelcon- 
que chez toute nation autre que la 
notre, relative à lufage qu’on en fe- 
ra pour des uftenciles, pour des ou' 
til», pour lefquels un métal plus vil, - 
pareequ’il fera plus commun, tel que 
le cuivre ou le fer, ne pourra les rem- 
placer. Mais rien n’ell plus arbitraire 
que leur lifage comme fignes des va- 
leurs. On peut attribuer cette quali- 
té de figne à tout autre métal que l’or 
6c en faire le même ufnge exaétement 
que celui que nous faifons de nos mi- 
nes d’or. Les produétions de la natu- 
re qui pourvoyent ou fervent à pour- 
voir à tous les befoins d’une nation, 
font les vraies valeurs qu’elle poflede. 
Les fignes ne fervent qu’à en rendre 
la circulation plus facile 5 ils ne font 
qu’un artifice de l’art des hommes, 
alTez heureufement inventé pour fe 
procurer les befoins de la vie avec 
^lus de commodité. Mais il importe 
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peu que l’art employé à ce jeu artifi* 
ciell’or, l’argent, le cuivre, le fer, 
ou toute autre matière fusccptible de 
la même convention > fur-tout chez 
une nation qui n’a pas befoin de ces 
lignes au-dehors: 6c je ne penfe pas 
qu’il y ait dans le monde une terre ha- 
bitée qui ne produire de quoi nourrir 
fes habitans, s’ils font induftrieuxi ou 
de quoi fournir à fes échanges. ^ Car 
la nature eft par-tout plutôt prodigue 
iju’avarc de fes produélions. 

Je crois en effet, lui dis-je, que la 
plus grande difficulté pour établir 
l’empire de la loi naturelle parmi les 
nations Européenrves , feroit d’y trou- 
ver des Reftaurateurs , comme ils’cn 
eft trouvé chez les Auftraliens. Je 
penfe cependant que fi les Européens 
ctoient une fois frappés de l’idée du 
bonheur de vivre fous l’empire de la 
loi naturelle , fon impreffion devien- 
droit encore plus indeftruétible que 
celle que leur fit, il y a plus de quin- 
ze fipclcs ,.lc point d’honneur, ebi* 
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merc qui fubfifte encore & qui leur 
cft toujours cherc , quoiqu’il n’en rc- 
fulte que du mal pour ceux mêmes qui 
en font idolâtres j & malgré les pré- 
cautions les plus féveres que leurs Ic- 
giflateurs ont prifes pour la détruire. 

Je vous avoue , dit le Seigneur 
Taumelli , que je n’ai point d’idée 
du point d’honneur J 2c que vous exci- 
tez encore ici ma curiofité. 

Les Européens , lui dis-je, fur- tout 
les Anglois & les François, ont eu 
de tout tems la paflion de la gloire , 
c’eft-à-dire , l’ambition de fe diftin- 
gucr par des vertus , par des talens 
extraordinaires , par le génie ou les 
fcienccs, par l'éloquence , par les ou- 
vrages d’efprit, par des aétions de va- 
leur dans la guerre , par des viétoi- 
res , & quelquefois par des aéfces de 
juftice , de clémence 2c d’humanité. 
Cette paflion domine par excellence 
chez les gens de guerre. Il me fe-» 
roit bien difficile de vous faire fentir 
ce que c’eft que le point d’honneurj 

Caïf 
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Ciif ceux mêmes qui lui facrifient leur 
vie ou leur fortune , n’en ont pas une 
idée prccife, & ne fçauroicnt le défi- 
nir exaélement. Il tire fon origine en 
partie de cette paffion univerfelle pour 
la gloire dont je viens de parler, 8c en , 
partie de la vanité. 

C’eft la fureur des particuliers de 
vouloir décider toutes leurs querelles, 
comme les Rois , par le fort des ar- 
mes i & leurs différends font fréquensj- 
car ils fc prétendent fouvent offenfég 
pour fort peu de chofe , quelquefois 
même pour rien. Cependant des qu’on 
fe croit offenfé , il faut fe battre. On 
choifit un champ de bataille où l’of- 
fenfé 8c l’aggrclTeur fc rendent avec 
des armes égales , 8c celui qui cfl le 
plus adroit ou le plus fort décide le 
différend en fa faveur en tuant fon ad- 
verfairc. C’eft ce qu’on appelle fc 
battre en duel. Les Rois l’ont dé- 
fendu fous les peines les plus féveres : 
mais envain s l’honneur s’eft révolté 
& ne connoît point de loix. Les lé^ . 
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> giflateurs Anglois avoient cfpéré de 
guérir la nation de cette fureur par la 
dcfenfe de mettre les armes à la main 
fous peine de la vie, ôc en permettant 
à tout le monde de fe battre tant qu’au 
' veut à coups de poing. Il en eft arri- 
vé qu’on a continué de fe battre fc- 
jieufcment avec les armes , & qu’on 
ic bat encore à tous momens dans les 
•rues à coups de poing , pour a*ien , 
fouvent même pour le plaifir de fe 
fcattre. Les Anglois & les François 
fc font mis dans un état violent. Car 
les loix de l’honneur obligent un hon- 
nête homme de fe venger j & les loix 
x3e la jufticc le punilTent cruellement 
■s’il fe,. venge. Celui qui fuit les loix 
<3e l’honneur cil condamné à une mort 
Infâme, £c celui qui fuit les loix de la 
jüflicc efl: banni pour jamais de la fo- 
ciété des honnêtes gens. Lorfqu’oa 
eft offenfé en Europe , ou il faut fe 
réfbudrc à être indigne de vivre, ou 
:à être copdainné à la mort. par U 
jufticc. , . • • 
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Que les Européens font à plaindre I 
dit en foupirant le Seigneur Taumel- 
ii. Ils font fi éloignés de la nature 
que je ne leur vois ni talcns, ni ver- 
tus qui ne foknt l’ouvrage de l’art , 
ou l’effet du jeu des paffionsi Je les 
vois fe tourmenter fans celTe pour 
courir apres un bonheur idéal. Les 
anciens Auftraliens étoient vraifem- 
blablement affez corrompus, puifqu’ils 
avoient autant de loix & de livres 
qu’aucune nation Européenne, pour 
être auffi tourmentés par l’ambition 
de la gloire de s’élever au-deflus des 
autres hommes par toute forte de 
moyens} mais je doute que la dépra- 
vation des mœurs ait été portée juf- 
ques à l’excès qui a produit en Eu» 
ropè le point d’honneur. 

L’Auftralien qui voit fon bonheur 
dans celui d’autrui & dans celui de 
fa patrie, ne fçauroit être offenfé, 
ni offenfer perfonne} il ignore la ven- 
geance } il fait ufage fans ambition 
des talcns que la nature lui a donnés 
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qu’il perfcdionnc par 'imitation ott 
par néccflité , toujours guidé par 
la loi de la nature. Il ne conçoit 
tien à la gloire j fon cœur n'ell fen- 
fible qu’au plaifîr d’avoir bien fait ce 
qu’il doit faire , d’avoir été utile à 
quelqu’un , de fes femblables , ou à fa 
patrie. ’ Des idées lî (impies & fi na- 
turelles auroient fait fans doute une 
impreffion plus forte & plus durable 
fur le cœur des Européens que les 
idées artificielles fi contradiéfcoires & 
fi compliquées de gloire Sc d’honneur, 
fi leurs anciens légiflateurs ne leur 
avoienL.pas donné des infiitutions Ôc 
des loix qui contredi^nt de mille ma- 
niérés la 161 naturelle. 

. Je m’apperçus que notre converfa- 
tion commençoit à fatiguer le Seig- 
neur Taumelli ^ il étoit fi fenfible à 
tout ce qui afflige l’humanité, que je 
craignis que l’idée de ce monftre Eu- 
ropéen, nommé le point d’honneur, 
n’eût trop affeâé fon cœur^ & n’eût 
altéré la fercaite de fa belle ame. Je 
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le priai de remettre la Tuitc de notre 
entretien au lendemain. Je ne me las- 
fois pas d’obferver dans cet heureux 
pa)'S la marche de la nature. Les en- 
fans de tout âge, leurs jeux, leurs oc- 
cupations les foins des peres 6c des 
meres , pour les conferver , pour les 
élever 6c les former , attiroient fans 
edfe mes regards. Je parcourois fou- 
vent les villages voiCns; Je m’arrétois 
tantôt dans les maifons des anifans, 
dans celles des cultivateurs , tantôt 
dans les champs , ou dans dès places 
publiques, 6c par- tout la nature me 
préfentoit les mêmes tableaux. Des 
meres d’un tempérament fain & ro- 
bufte ne mettent au monde que des en- 
fans fains , & ne leur donnent qu’une 
excellente nourriture. Leurs enfins 
n’ont aucune gêne dans leurs vctc- 
mens. Des l’inftant qu’ils font nés, 
ils jouilTent de la liberté de tous leurs 
membres. C’eft â cette liberté que 
j’attribue en partie la bonne conditu- 
tion des cnfans,leur facilité à marcher 
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fculs fort promptement , & fur- tout 
leurgayeté continuelle, car je n’en ai 
jamais vu pleurer un fcul. Les pcres 
& les mères voyent avec joie, fans al« 
larme & fans inquiétude, leurs enfans 
courir, aller & venir fans .celle , rire 
& jouer enfcmblc. Nulle leçon, nulle 
contrainte de leur part, &c leurs enfans 
qui ne leur font d’abord attachés que 
par l’inllincfc , le font bientôt par le 
fentiment. L’imitation qui produit 
lî peu de [bien & tant <ic mal en Eu-% 
rope, eft le maître que la nature don- 
ne à leurs enfans. L’imitation retient 
les jeunes filles auprès de leurs meres, 
les attache infcnfiblcment aux mêmes 
occupations , & conduit les garçons 
dans les champs ou dans les atteliers 
de leurs peres, leur fait porter leurs 
petites mains délicates aux mêmes tra- 
vaux, & les accoutume promptement 
à exécuter -les mêmes ouvrages. Ils 
n’ont point d’autres maîtres pour ap- 
prendre à lire, à écrire , à danfer, à 
chanter & à jouer de quclqu’inftru- 
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Bient ; & fur tout cela les peres & lea 
meres ne leur donnent d’autres leçon» 
^ue celles que leur envie d’imiter leur 
demande. Ne faire jamais de mal i 
perfonne cft le fcul précepte, la feule 
leçon de morale qu’on leur donne, ôc 
qu’on leur rend d’autant plus facile* 
ment fcnfible , que dans l’enfance le 
cœur eft naturellement tendre. 

* La fociété ne leur préfemc dans Ta- 
dolefcence ou dans un âge plus avan- 
cé, aucun mauvais exemple à imiter. 
Ils ne voyent autour d’eux que de l’a- 
xnénitc Sc de la bienveillance ; rien 
ne les tranfporte hors des mains de la 
nature qui leur diébe dans leurs jeux 
mêmes les plus animés de la douceur 
& une complaifance réciproque. C’é- 
toit pour moi un fpeétaclc charmant 
de voir les garçons & les filles dans 
la fleur de l’âge & de la beauté occu- 
pés des jeux naïfs de l’enfance, & 
montrer par leur familiarité même la 
pureté de leurs mœurs & l’innocence 
de leurs plaifirs. Ils font bons , géné- 
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rcux , aimables & aimant à vingt ans , 
comme le font tous nos Européens de 
même âge , qui ont eu le bonheur de 
conferver jufqucs-là leur innocence ; 
mais la différence qui me touchoit ex- 
trêmement, c’eft que les Auftraliens 
relient tels toute leur vie, parce qu’ils 
n’ont point d’inftitutions qui contre- 
dirent celles de la nature. 

I! me reftoit à m’inftruirc de la ma- 
niéré dont une nation qui ne connoisr 
foit point de chef, pouvoit traiter fes 
intérêts de commerce, la guerre Sc 
la paix avec les nations étrangères. 
Nous reprimes notre entretien le len- 
demain. ' 

' Je ne comprens pas, lui dis-je, la 
maniéré dont fe fait votre commerce} 
c’eft à-dire, par quel moyen votre na- 
tion fe dcbarralTe de fon fuperflu, êc 
fe procure le*s chofes qui lui font né- 
cclTaires , que vos terres ne produi- 
fent point, ou que vos artifans ne fça- 
vent pas fabriquer, telles que vos toi- 
les, vos étoffes, vos glaces, vos cou- 

teauxÿ 
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iÉCàûx , vos cifcaux , &c. car je ne 
vois ni négocians , ni botuiques de 
marchands , 6c vous ne m*avez point 
parlé de ces deux profeffions. 

Nous n*avons point en effet, me ré- 
pondit le Seigneur Taumelli , de mar- 
chands en detail, & nous n'avons qu’un 
feul négociant , qui cfl la nation, que 
les citoyens du premier ordre qui ont 
pendant Tannée la dircétion des maga- 
iins publics > repréfentent. Nos vil- 
lages font leurs échanges entr’eux de 
leurs produétions rcfpeélivcs fuivant 
leurs befoins , Se chaque particulier 
envoyé Ton fuperflu au magazin le plus 
proche, où fe fait Téchange pour ce 
qui lui e(l nécefTaire des chofes qui 
viennent de Tetranger. Cette opéra- 
tion cfl très* (impie 6c> très- facile} les 
prix refpeâifs étant fixés tous les ani 
avec les négocians étrangers. Le ma- 
gafin général fe trouve toujours en 
état de faire Téchange du fuperflu de 
la nation avec les chargemens des vais* 
fciux qui arrivent: à peu-près dans le 
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iHêmc tcms, au port de Nambaki qui 
cft le feul port où les vaifleaux peu- 
rent approcher de notre continenti 
Ces vaifleaux font charges d’étoffes, 
de toiles, de toute forte de quincail- 
lerie & de vins. Les négocians de ces 
▼aiffeaux donnent les états de leurs 
marchandifesfur lesquels les direéteurs 
fixent les prix, & leur remettent l’é- 
tat de celles de la nation qu’ils veulent 
donner en échange. Chaque négo- 
ciant arrête les parties qui lui convien- 
nent , £c en fixe auflî le prix. Les prix 
refpeétifs font toujours les mêmes de- 
puis un tems infini, excepté les prix 
des vins j parce que les récoltes en font 
varier les prix chcz la nation qui nous 
les apporte, & nous*' trouvons qu’il eff 
jufte d’y avoir égard. iLes échange» 
fe font enfuite dans Un -granki ordré & 
dans la 'pins grande tranquillité. - Il ÿ 
a cependant toujours dans la ville de 
KamhaH une affc'mblée de deux mille 
citoyens’du premier ordre qiH gardent 
k vilk depuis l’arrivée des vaifleaux* 
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jüfques à leur départ, dont il en refte 
cinq-cens pour la garde ordinaire pen-^ 
dant l’année, qui font relevés l’année 
d’enfuite. Nous nous y rendons cha- 
cun à notre tour , & nous en fommes 
■ tous inftruits une année d’avance par 
l’avis des direéteurs du magafin où 
cft dépofé l’état du fcrvice. L’aflem- 
bléc fe donne tous les ans fon Général 
qui nomme tous les chefs particwliers. 
Nos ruarchandifes font de la noix mu- 
feade, du girofle, de la candie éc du 
« poivre, dont nous ne faifons aucun uta- 
ge, 8c dont les nations étrangères font 
ü avides qu’une feule s’empareroit de 
tout ce que nous en avons, fl nous vou- 
lions nou> y prê^ter. Nous les leur 
dillril'uons en proportion du montant 
des marchandifes que chaque nation 
apporte. ’ Elles ne font gucres moins 
empreflees pour nos foies & nos co- 
tons i mais elles prennent peu de nos 
grains, dont pai\cctte railon le prin- 
cipal magazin efl du' côté des* nations 
▼oiCnes qui habitent le même coht^‘ 
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ncnt que nous , avec lcrquclles nous ' 
les échangeons principalement pour 
du fer & des bois. 

il femble , lui dis-je , par les pré- 
cautions que vous prenez, que ces na- 
tions commerçantes vous font fus- 
peétes. 

Infiniment , me répondit le Seig- 
neur Taumelli, fur-tout deux de ces 
,natiogs , qui ont tenté plufieurs fois j 
de former des ctablifTecnens à Nam- 
baki, tantôt par l’artifice, tantôt par 
la force J & peut-être y auroient- elles 
reuflî, fi elles n’étoient pas ennemies, . 
ou fi jaloufes l’une de l’autre , qu’el- 
les ne Içauroicnt s’accorder fur rien. 

Ces deux nations qui font les Pilenois 
& les Fonfaniens, nous vantent beau- li 

coup leurs Royaumes, leur induftric J 

& leuis richeffes. Nous voyons bien 
que ces nations font extrêmement in- j 
duftrieufes, par les marchandifes qu’el- 
les nous apporteat , qui font le fruit 
4’un travail très-fin & très-recherché. 

Adais. nous ne fautions concevoir les 
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richcfles de gens qui viennent de plus 
de deux mille lieues nous apporter 
des marchandifes qu’ils ont travaillées 
■ avec tant de foin , pour remporter 
‘Chez eux les produétions qui nous cou» 
tent le moins , 6c dont nous faifons 
le moins de cas ; & comme il nous 
montrent la plus grande avidité pour 
ce qu’ils appellent des richefles, nous 
jugeons qu’ils font fort pauvres , ou 
qu’ils ont des moeurs 6c des ufages 
qui les rendent bien malheureux, d 
^ étant riches, comme ils le difent, ils 
fe tourmentent Ôc fe donnent autant 
de peines que s’ils étoient pauvres. 
Ces deux nations habitent des terres 
, alTcz avant dans le Nord à plus de 
deux mille lieues, puifqu’il leur faut 
plus de deux mois de navigation pour 
arriver chez nous. Elles fe difent voi- 
lînes. Cependant elles ne fe relTcm- 
blent point dii tout , 6c ne parlent 
point la même langue. Les Pilenois 
afFeétent une grande fuperiorité fur les 
Fonfaniens* XI femble qu’ils foienf 
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leurs maîtres. Ils ont cependant une 
• égale avidité. Les Fonfaniens pa- 
roiflcnt un peu plus adroits dans le , 
commerce. 

Les Fonfaniens furprirent autrefois 
notre ville de Nambaki, & ne nous 
trouvant pas en force pour les en 
chaffer,nous fumes forcés de leur per- 
mettre d’y conftruire une maifon & 
des magafins. Ils y établirent bientôt 
un gouverneur, & ils auroient pouffe 
fans doute bien loin leur entreprifcj 
fl la jaloufie des Pilcnois ne nous en 
«ût délivrés. ’ 

Les Pilenois regardant le fucccs de 
l’entreprife des Fonfan ens comme une 
preuve de la foibleffe de notre nation, . 

& jugeant aparemment qu’il leur fe- - 
roit facile de la fubjuguer, ou craig^ 
nant peut-être que les Fonfaniens ne 
le fiffent, 6c ne fc donnaffent le com- 
merce excluCf de notre’ pays, ce qui 
ctoit en effet leur defftin, tombèrent ' 
en force fur l’efpece de fort-que'‘les 
Fonfaniens av oient élevé, le détruiû" 
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rcnt & fe rendirent les maîtres des 
Fonfaniens qui fe défendirent fort bien 
•flez long-tems. Nous profitâmes de 
cette circonftancé pour nous rendre 
fcs maîtres de notre ville , & nous 
trouvant les plus forts, nous dîmes aux 
Pilenois , qu’ils ne dévoient pas comp- 
ter fur la liberté de reconftruire le 
fort qu’ils avoient détruit , que s’ils 
vouloient renoncer à tout établilfe- 
ment, nous continuerions de les trai- 
ter avec la même amitié > & qu’at- 
tendu que c’étoit par leurs armes que 
nous étions délivrés des Fonfaniens, 
quoique leur intention né- fût pas de 
nous rendre fervice, ils en recevroient 
cependant une marque de reconnpis- 
fance.qiii ne leur étoit pas due. Nou» 
leur -offrimes de ne poinr recevoir dc- 
mârchandifes des Fonfaniens pendant* 
cinq ans, s’ils faîfoient retirer fur le' 
champ leurs troupes: & en cas de rc-’ 
fus nous leur déclarions tla,'^. guerre.> 
acceptèrent. la: propofition ; 
Fonfanieni furpm ^sûnûrpunis^'de; leuir*^ 
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mauvaife foi. Nous ne voulûmes pa» 
exclure pour toujours les Fonfaniens 
de notre commerce , comme le dc- 
xnandoit la nation rivale, qui nous au- 
roit dans la fuite fait la loi , fi nous 
avions cefle d’entretenir la concur- 
rence. Depuis ce tems nous ne per- 
mettons l’entrée dans la ville , qu’aux: 
Capitaines 5c aux Commis, auxquels 
nous donnons la table & le logement 
pendant tout le tems du marché} 6c 
les précautions que nous prenons , leur 
rendent toute. entreprife impraticable. 

. , Nous ne connoiflbns rien du gou-;. 
vernement de ces deux nations. Il 
' fiiut que les ^Pilenois ayent chcT. eux 
de grands chagrins , car ils font ex- 
traordinairement trifieis, ôc ne parlent 
prefque point. Nous ne les avons ja- 
mais vu rire. Les Fonfaniens font 
plus férieux que trilles* Ils parlent 
beaucoup entr’eux , 5c ne paroifient 
occupés que de leur intérêt. Ils cxa-. 
minent toutes les marchindifes dans la: 
plus ' grande . çxaélitude. . Ils, encrent 
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dans les plus petits détails Sc font de» 
calculs infinis fur chaque opération 
de leur commerce 6c fur le plus petit 
article de leur dépenfe, dont ils onf 
grand foin de fe faire donner des quit- 
tances. Il femble qu’ils craignent 
toujours qu’on ne les trompe, ou qu’ils 
cherchent les moyens de tromper. Ils 
font extrêmement méfians > ce qui 
nous rend leur probité fort fufpeéte , 
& nous oblige de veiller un peu fur 
leur conduite, contre notre penchant 
naturel. Les Pilenois au contraire 
, affeétent une grande franchife & la 
bonne foi en tout. Nous leur paflbns 
leur air chagrin, & une efpecc de du-] 
reté dans l’humeur, que leurs rivaux 
appellent de la fierté. Ils ont en ef« 
fet l’amc plus élevée. 

Nous fommes bien moins fur nos- 
gardes avec les Pompanois. Ceux-ci 
nous apportent des vins. Leur nation 
cft proche voifine des deux autres, 
mais fi différente par fa langue & par 
fon humeur , qu’on la croiroit cloig- 
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' née des deux autres de plus de mille 
lieues. Elle cft d’une gayetc fingu- 
lierc. La capitaines des vailTeaux 
Pompanois fe font accompagner à ter- 
re par des muficiens. Ils aiment le 
chant , la danfe à parler beaucoup , 
fur* tout de leur pays. Ils font vifs , 
légers & toujours contens d’eux , 
d’ailleurs fort doux, fort complaifans 
& fort carefTans , fur* tout pourvu 
qu’on les écoute & qu’on croye ou 
qu’on fafle femblant de croire que 
leur nation e£l la plus aimable, la plu^t 
induftrieufe & la plus fpirituelle du 
inonde. La bonne opinion qu’ils ont., 
d’eux-mémes eft fort commode pour 
les affaires} on a traite avec eux dans 
un moment, parce qu’ils croyent avoir 
tout vu, tout entendu, & tout favoir 
dans un clin d’ocil. Ils vantent fur- 
tout beaucoup le goût de leurs ou- 
vrages. Leurs étoffes paroiflent en 
effet travaillées avec plus d’art que 
celles des Pilenois & des Fonfaniens. 
Elles font plus légères plus agf-éa- 
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blcs à la vue. Si nous les en croyions 
nous les prendrions pour des prodiges 
de l’art. Nous n’avons jamais pu par- 
venir à leur faire comprendre que 
nous ne mettons aucun prix aux cho- 
fes fi recherchées , & que notre goût 
dominant eft pour les chofes fimplcs. 
Ils nous entretiennent quelquefois des 
journées entières fur des colifichet» 
dont ils nous apportent des échantil- 
lons 5 dans une variété infinie > dont 
ils nous inonderoient fi nous voulron» 
les en croire. , Cela m’a fouvent fait 
penfer que cette nation s’occupe pro- 
digieufement de bagatelles. 

* Quelle différence de nos étoffes,' 
me difoit un jour un capitaine Pom- 
panois , à celles que vous apportent 
les Pilenois 6c les Fonfaniens! Ils ne 
fçavent que faire toujours lourdement 
la meme chofe, fans goût, fans va- 
riété. Leurs ouvrages ont du poids,- 
mais ils n’ont que cela. C’efl: chez 
nous que réfident le goût 6c le génie j 
qu’on fçait . répandre par- tout une- 
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charmante variété , & donner lîngu- 
lierement à tous les ouvrages de l’art ^ 
les grâces de la nouveauté ; Audi vous 
voyez que nous vous préfentons tou- 
jours dans les mêmes étoffes , des étof- 
fes nouvelles par le deflein , par la 
diftribution des couleurs & par la lé- 
gèreté de l’ouvrage. Je lui dis en- 
vain que toutes ces belles chofes étoi- 
ent perdues pour nous qui aimons la 
lîmplicite, & que toutes ces recher- 
ches ne pouvoient nous engager à 
augmenter les prix de la valeur d’une 
cpingle: il ne m’entendoit pas, il n’é- 
coutoit que fbn extrême impatience 
de parler, & il fallut bien le laiffer 
aller. C’eft chez nous, continua- t-il, 
que la mode a pris naiflance , qu’elle 
a fon trône} c’eft dc-là qu’elle exer- 
ce fon empire fur toutes les nations 
étrangères. Cette mode change con- 
tinuellement nos habits, nos meubles, 
nos fpeâracles , nos promenades , nos 
converfationi, nos jeux, nos danfes, 
cotre mufique , notre air, notre main- 
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tien i & nous donnons le ton à toutei 
les autres nations qui tâchent de nous 
imiter en tout , 6c voyagent fan« cefle 
chez nous pour s’inftruirc 6c fe for- 
mer. Rien n’cft plus aimable, plus* 
féduifant , plus enchanteur qu’une Da- 
me Pompanoife. Quel air, quel main- 
tien , quels agrémens dans fa marche , 
dans fes geftes,.dans fa converfation ! 
tout ce qu’elle dit a des charmes , on 
n’y tient pas. Je vous dis que Pom- 
pan eft le véritable féjour des grâces, 
des jeux 8c des ris. Les Pilenois mê- 
mes, nos triftes rivaux, en convien- 
nent en enrageant, 6c viennent fou- 
vent chez nous pourdériderleur frontj 
ce qui leur réuflît quelquefois. Voyez, 
je vous prie, ce capitaine Pilenois, 
avec fa taille de quatre doigts 6c fon 
petit chapeau } peut-on être plus ri-, 
diculement mis ? fûrement il n‘a point 
- voyagé à Pompan 5 6c ce Fonfanien 
n’eft-il pas rilîble avec fon ventre 
dans fa culote 6c fon chapeau qui lui 
couvre les épaules? Mais celui-ci 
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pourvu qu’il compte de l’argent, 
jouit de tous les charmes de la vie. 
,Qiii fçait pendant combien de tems 
ce Pompanois auroit continué de par- 
ler 5 fi un capitaine Pilcnois ne fût 
point furvenu ? ce qui l’obligea de fc 
relTouvenir. qu’il avoir des ordres à 
donner à Tes gens , 6c de s’en aller. 

Voilà un homme , me dit çelui-ci , 
qui vous auroit féJuit par.fon babil, 
fi on pouvoir féduire un Auftralien. 
Mais fans doute il n’a fait que vous 
rompre la tête. Il efl; vrai, lui dis- 
je , que les Pompanois ne raifonnent 
gueres, mais leur jargon efl: alTczplai- 
fant. Il ne l’cfl: que trop , répliqua 
d’un ton fâché le Pilcnois. Ces gens- 
là ne réfléchiffent prefque jamais qu’a- 
pres avoir beaucoup parlé, & malgré 
leur étourderie 8c leur légéreté , ils 
dominent cependant chez toutes les 
nations voifines. Nous étions pres- 
que soujours en guerre avec les Pom- 
panois depuis pluljeurs Cecles , fans 
avoir pu décider à laquelle des deux 
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nations appartcnoit la fupériorité , ôc 
nous n’ofîons prcfque plus la difpu- 
tcr , lorfqu’en dernier lieu un excel- 
lent Pilenois à la tête de la nation en 
pefa les forces avec plus d’exaâitudc 
qu’on n’avoit fait jufqu’alors. Il cal- 
cula fi bien la force & la bravoure 
des Pilenois, qu’il fit convenir qu’un 
feul Pilenois vaut dix Pompanois, ôc 
jl vainquit en effet, avec une année 
de dix mille Pilenois, cent mille 
Pompanois bien armés & commandes 
par un grand nombre d'habiles géné- 
raux. Par la force de ce génie puis- 
fant & vraiment patriouque qui fçut 
fi bien faire connoître au public ce 
que valoit un Pilenois, notre nation 
impofa la loi aux, Pompanois. Mais 
nous n’avons pu cependant les humi- 
lier : ils fc font rendus les maîtres de 
la langue du traité, Sc je ne puis par- 
donner à nos négociateurs d’avoir eu 
la lâcheté de fouffrir que le traité ait 
été écrit en langue Pompanoife.^ C’cfl 
tinfi qu’un miniftere mou ôc complat- 
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fant a flétri les viâoires de la nation. 
C’eft une fupériorité dont un Çilenois 
ne fçauroii foufFrir le joug. 

Mais ce qui m’cft bien plus infu- 
portable , c’efl: de voir l’induftric 
Pompanoifc étaler à Piles fes modes, 
fes parfums & tous fes colifichets, 
dont Tufage annonce la molcfle la 
plus deftruébive. Son fafte, fon luxe 
& fes amufemens frivoles ont. déjà 
fait chez nous des progrès aflez rapi- 
des pour nous faire craindre la dcs- 
truébion prochaine de notre puiflance,. 
Les Pompanois fe fortifierit de jour 
en jour, & par l'excès de notre foi- 
bleflc en nous faifant adopter Sc pren- 
dre tout ce qu’ils ont dans leurs moeurs 
de plus pernicieux , de plus deftruftif 
d’une nation libre } & par l’attention 
qu’ils ont de s’approprier tout ce que 
nous avons de bon & d’utile au pro- 
grès des fciences , de l’agriculture, 
du commerce & des arts. Ils nous one 
rendus leurs tributaires par le goût 
qu’ils nous ont donné pour leurs étof- 
fes, 
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fes 5 leurs dorures & leurs bijoux. 
Les romans , les hiftoircs frivoles , 
mille riens amufans , dont cette na-'" 
tion fait fes délices, font encore un 
fléau qu’elle a fçu faire pafler chez 
nous. Nous en fommes inondés. 
Elle nous fait boire à longs traits 
dans une coupe enchantée une liqueuf 
empoifonnee. Si jamais le caraétere 
de cette nation devient férieux, les 
Pilcnois font tout- à-fait efe^aves. Je 
demande fl des hommes libres peu- 
vent fans rougir foutenir l’idée d’une 
» fupériorité fl marquée? Ce qui fou- 
tient encore un peu mon cfpérancc, 
c’eft: qu’heureufement les Pompanois 
ne font point fenflbles au ridicule de 
la légéreté , des amufemens frivoles 6c 
de l’oiCvetéi qu’ils n’étudient ni l’art 
de la guerre , ni l’art de la navigation, 
ni la politique, 6c que l’amour de la 
gloire n’eft chez eux qu’une paflion 
aveugle , pendant qu’il cft: encore, 
chez les Pilenois un fentiment fage, 
réfléchi , accompagne des talens 6c 
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d’un zèle vraiment patriotique. 

De ces trois nations, dit le Seigneur 
Taumellijc préférerois de vivre avec 
les Pompanois. La vivacité de leur 
imagination, 8c leurs mœurs qui me 
paroiflent aflez douces, doivent ren- 
dre leur fociété plus agréable que 
celle des deux autres j mais nous fem- 
mes heureux qu’aucune des trois n’ait 
pu s'établir parmi nous. 

Nous avons aulîi un commerce ou- 
vert avec une autre nation qui ne res- 
femble en rien aux trois autres. Elle 
n’eft pas éloignée de nos côtes. Ses ‘ 
vaifleaux font fort petits, 8c il en ar- 
rive plufieurs fois dans l’année à Nam- 
baki. Ces vaifleaux nous apportent 
du fer 8c des toiles de toutes fortes, 
qu’ils 'échangent pour du ris, du miel 
& des épiceries. Les échanges fe font 
fans aucune forte de méfiance de part 
ni d’autre. Les mœurs de cette na- 
tion font douces 8c Amples comme 
les nôtres. Elle femble avoir le mè- . 
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nation eft gouvernée par un Roi , & 
ce qui nous étonne, elle ne connoît 
d’autre loi que la notre. Les Tauca- 
liens nous paroiflent une nation heu- 
reufe. Ils nous aflïircnt que leur Roi 
cft au milieu d’eux comme un perc 
au milieu de Tes enfans , 6c il y a des 
fieclcs qu’ils nous tiennent le même 
langage. J’ai été fort fouvent tenté 
de croire que c’efl: notre loi qui les 
gouverne qu’ils nomment leur Roi, 
Quoi qu’il en foit , fi je n’étois pas 
Auftralien , je voudrois être Tauca- 
lien, 6c je crois qu’après notre pays, 
Taucala eft le plus heureux pays du 
monde. 

Voilà de quelle maniéré nous trai- 
tons le commerce de la nation , les af- 
faires de la guerre 6c de la paix du 
côté de la mer. Nous donnons un 
peu plus d’attention au commerce de 
terre 6c à la conduite des nations voi- 
fines du côté du Nord. L’entrée de 
notre pays eft heureufement défendue 
par des rivières 6c des défilés du côtq 
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de la nation, ou plutôt des nations, 
car elle fe fubdivifc en un grand nom- 
bre , qui font les feules que nous ayoïn 
à craindre , & avec lefquclles nous 
avons été fouvent en guerre. Tout le 
côté où notre pays eft ouvert, & où 
•nous aurions beaucoup de peine à nous 
défendre , eft habité par une nation 
guerrière, maisjufte, toujours prête 
i venir à notre fecours, lorfque quel- 
qu’une .des autres nations nous atta- 
que. Cette nation cultive mal des 
terres aflêz fertiles, pareeque tous les 
habitans font adonnés à la pêche Sc à 
la chitfte* L’abondance de nos grains 
contribue beaucoup à leur faire né- 
cligcr la culture de leurs terres} parce 
que n«us leur en fourniflbns toujours' 
la quantité qu’ils nous en demandent, 
pour ce qu’ils veulent donner en 
échange, ce qui confifte en des peaux 
te des bois. Tous les habitans de cet- 
te nation nous aiment te nous amè- 
nent quelquefois de leurs enfans que 
v»ou5 adoptons, tc qui . prennent fort 
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promptement nos mœurs ôc nos ufa- 
ges. 

- Il n’cn eft pas de même des Nor- 
daliens. Ce font un grand nombre de 
nations qui ont à-peu-prês la meme 
langue, ‘les mêmes mœurs, qui oc- 
cupe une immenfe étendue de pays. 
Elles femblent toutes réunies fous un 
même chef, dont on prononce le nom 
avec un grand refpeêt , mais auquel 
perfonne n’obéit. Cette nation eft di- 
vifée en un grand nombre de grandes 
& de petites nations, qui font toutes 
gouvernées par leurs Souverains, ce 
qui fait dans toute cette étendue de 
pays un petit peuple de Souverains,' 
& un grand peuple d’cfclavcs} car 
il n’y a pas de pays dans notre monde 
où l’efclavagc préfente tant de chaî- 
nes à l’humanité. Tous ces Souve- 
rains font fort inquiets 6c fort ambi- 
tieux. Tous ne s’occupent que de 
la chalTe, du fafte de la rep'réfenta- 
tion 6c des moyens de s’aggrandir aux 
dépens les uns des autres 6c des na- 
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tiens voifincs. - Heureufement pour 
notre pays ces Souverains dans l’idée 
de fe rendre plus puiflans & plus re- 
doutables , fe font formes en corps, 
& fe font infiniment affoiblis par une 
multitude immenfe de loix, qu’ils ont 
imaginées pour fixer leurs prétentions 
rcfpeétives, & qui au lieu de les unir, 
les tiennent toujours en divifion & 
en état de guerre. Ils entretiennent 
depuis plufieurs ficelés une nombreu- 
fe affemblée d’interpretes pour expli- 
quer continuellement au public le 
droit Nordalien, que perfonne n’en- 
tend , & à chaque Souverain fes véri- 
tables droits , & lui en indiquer les 
limites preferites par les loix , fans 
qu’aucun d’eux ait encore pu les rc- 
connoître. Cette affemblée écrit 6c 
parle fans ceffe pour fixer la lettre & 
l’efprit des loix 5 & les armes du plus 
fort décident toujours de leur autori- 
té contre le plus foible. Je ne vous 
parlerai plus de ces différentes na- 
tions, car on ne peut donner ce nom 
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à. des efclaves , mais bien de leurs 
Souverains , de leurs miniftres , qui 
fouvent appefantilTent cruellement fur 
les peuples le joug des Souverains j ÔC 
des Seigneurs , qui exercent encore 
fur les peuples une domination qui 
quoique fubordonnée à celle des Sou- 
verains ou de leurs miniftres, eft pres- 
que toujours plus pefante, parce qu’el- 
le eft immédiate. Ces Seigneurs ne 
font d’ailleurs eux- mêmes que des 
efclaves dorés. 

Les Souverains n’ont jamais pu s’en- 
tendre 6c fe réunir tous pour entre- 
prendre la conquête de notre pays. 
Nous n’avons jamais été attaqués que 
par un feul , ou par un petit nombre, 
& toujours fur des prétextes les plus 
frivoles 6c les plus injuftes. Ils ont 
fouvent tenté d’établir chez nous des 
Ambaftadeurs , des Miniftres, des En- 
voyés , des Réfidens j c’eft*à-dire, 
des Efpions fous ces différens titres; 
& ils nous ont quelquefois déclaré la 
guerre pour tirer raifon, difoient ils, 
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de notre refus , qu’ils prcnoicnt pour 
une infukc. Nous les avons toujours 
lepoulTcs , & il y. a fort long-tems 
qu’ils n’ont ofé tenter de nouvelle in- 
vafion. V ous êtes les maîtres , avons- 
nous dit à ces Souverains , à leurs 
Aliniftres & à leurs Seigneurs , de 
voyager chez nous tant qu’il vous plai- 
ra en gens paiûbles, c’eft-à-dire, en 
hommes. Toutes nos maifons vous 
font ouvertes à votre choix pour vous 
recevoir. Nous n’avons point de por- 
.tes qui ferment à clef. Nous vous 
traiterons comme d’autres nous-mê- 
mes. Mais nous n’avons aucune af- 
faire d’intérêt à traiter avec vous. 
Nos limites font décidées depuis des 
milliers de fieclesi la nature femble 
les avoir pofées elle- même de fa main, 
puifque vous ne fçauriez entrer chez 
nous que par des défilés & par des pas- 
fages de rivières très-difficiles. Cette 
barrière naturelle qu’il nous eft fi fa- 
cile de défendre , 6c que nous avons 
toujours conllammcnt défendue avec 
■ fuc- 
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fuccès &c avec de grandes pertes de 
votre part, devroit vous en rappeller 
une autre infiniment plus refpeftablej 
c’eft celle que la main facrée de la 
juftice éternelle a tracée dans le fond 
de vos cœurs. Vous pouvez 1 ou- 
blier, mais vous ne fçauriez l’efiacer. 
Obéiflez à cette loi fainte,nous fouî- 
mes vos freres èc vos amis } mais fi 
au mépris de cette loi facrée , vous 
perfirtez dans le deflein de troubler la 
tranquillité d’une nation paifible , Sc 
d’envahir les terres qu’elle habite de 
qu’elle cultive depuis tant de milliers 
d’années, cette mêrnc loi nous auto- 
rife à employer toutes nos forces pour 
vous repoufler, 6c fi l’exemple de no- 
tre nation ne peut vous faire aimer la 
paix & la vertu, nous vous forcerons 

d’etre juftes. 

Voilà quelle eft notre politique vi> 
à-vi.s d’un monde de Souverains 6c de 
Miniftres qui ont fait de la leur une 
fcience profonde , l’objet de l’étude 
la plus recherchée. Vous .voyez que 


Digitized by Google 



Z74 V O y a G.E D E' 
la notre eft lîmple comme notre loi; 
& comme nos mœurs. Nous nc.con- 
lîoiflbnsrien hors des limites de lajufti- 
ce, que notre loi nous didbe, 8c ü les 
Souverains ou leurs Miniftres qui ont 
voulu étendre la tyrannie de leur pou- 
voir fur nos têtes, avoient des âmes 
fenfibles, nous ignorerions encore l’u- 
fage des armes. 

Nous n’avons point eu de guerre 
depuis la réponfe que je viens devons 
rapporter i mais nous voyons fouvenc 
Voyager chez nous de petits Souve- 
rains & des Seigneurs Nordaliens,quc 
l’oifiveté & l’ennui dont ils font ac- 
cablés chez eux, nous attire, & non 
l'envie de s’inftruire, car ces hommes- 
là dédaignent l’inftruétion j parce 
qu’elle blefle leur amour-propre. Ils 
ne nous parlent que de table, de chas- 
fe, de chiens, de chevaux. Ils font 
fur-tout intariflàbles fur l’ancienneté 
& l’illuftration de leurs maifons. Le 
peu d’attention que nous donnons à 
leur faite , notre indifférence fur la 
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gloire & rilluftration de leurs ancê- 
tres, notre ton fimple & familieravec 
eux, leur déplaifent infiniment. Mais 
ce qu’ils ne fçauroient foutenir , 8c 
nous débarafle bientôt de leurs vifi- 
tcs , c’eft la fobriété dans laquelle 
nous vivons , 6c l’égalité qui régne 
entre nous & tous les citoyens du fé- 
cond ordre. Il n’y a pas un Seigneur 
Nordalien qui ne croie dcfcendre d’im 
Souverain. C’eft le nom qu^^ils don- 
nent à des brigands qui avoient éta- 
bli 6c fortifié leurs habitations fur des 
pointes de rochers, d’où ils mettoient 
tous les cultivateurs à contribution, 
& en faifoient autant d’efclaves. Ainfî 
ces Seigneurs font confiftcr leur gloi- 
re 6c leur honneur à avoir pour ancê- 
tres des hommes qui défolerent l’hu- 
manité. Pour nous qui ne voyons dans 
le fafte 6c le luxe de ces Seigneurs 
que les fers 6c les calamités des mal- 
heureux habitans de leurs terres, qui 
font obligés de foutenir par les tra- 
Taux les plus pénibles, 6c par une ex» 
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trême fobricté , l’orgueil ou la digni- 
té artificielle de leurs maîtres i nous 
n’ap percevons en eux que des objets 
tfHIgeans. 

Ce n’efi: cependant qu’avec ces mal- 
heureux cultivateurs, que ces Sou- 
verains ont fouvenc entrepris de fub- 
jugucr une nation libre j car leurs 
armées ne font formées que de leurs 
habitans , qu’ils arrachent de leurs 
chaumières & qu’ils ne mènent au 
combat qu’à force de les battre Ils 
ne viennent à nous qu’avec des efcla- 
ves mal commandés , naturellement 
lâches, qui craignent également la 
main de l’ennemi, & le châtiment 
dont les menace la main qui les com- 
mande. Sont-ce-là des Soldats? Il ' 
n’y a que des hommes libres qui fâ- 
chent obéir & combattre. Notre 
plus grande pci#ie , notre plus grand 
embarras a toujours été le foin que 
nous nous fommes conftamment don- 
né pour épargner le fang de ces mal- 
heureux inhumainement facrifiés au 
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caprice , à l’avidité ou à l’ambition 
d’un Souverain. Nous les avons près-? 
que toujours écartés de devant nous > 
tant par la crainte feule , que parce 
qu’ils fçavcnt- que nous n’en voulons 
qu’à leurs chefs. Quand nous parve- 
nous à faire un chef prifonnier , ce 
qui eft fouvent arrivé, nous ne trou- 
vons qu’un homme rampant ; & la 
rançon que nous en exigeons , c’eft 
une promefle folemnclle d’être jufte 
5 c humain. Nous avons quelques 
exemples de Nordaliens qui ont été 
fideles à leurs promefTes. A l’egard de 
leurs Soldats , nous leur ôtons les 
chaînes de l’efclavagc i Nous leur don* 
- nons la liberté i & ceux qui n'ont 
point de famille nous prient de leur 
permettre d’habiter notre pays j ce 
que nous accordons à tous les artifans. 
Nous en avons pluficurs familles que 
nous ne diftinguons point des Auflra- 
liennes. 

Ces nations font peu induftrieufes) 
notre commerce avec clics eft fort 
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borné. Elles ne nous apportent que 
du fer , du bois 6c des cuirs , que 
nous leur payons en grains, en épi- 
ceries , & quelquefois avec un peu 
d’argent pour foldcr la balance. 11 n’y 
a jamais de difficulté avec les négo- 
cians de ces nations , qui font telle- 
ment avilis par l’efclavage , qu’ils nous 
fçavent un gré infini de la douceur, 
de la familiarité 6c de l’égalité avec 
lefquelles nous les traitons. 

Me voilà bien convaincu , dis-je au 
Seigneur Taumclli, que votre nation 
n’a pas befoin de légiflateur pour fui- 
vre une politique fi naturelle, fi Sim- 
ple , fi fage 6c fi jufte. Mais fi quel- 
qu’un de ces Souverains Nordalient 
fe préfentoit avec des armes nouvelles, 
fupérieures par^ leurs effets à celles 
qui font aétuellcment en ufage , je 
craindrois fort qu’il ne parvînt enfin 
‘à fubjuguer votre nation. Vous ne 
connoiffez pas l’ufage des armes à feu 
& je vois que toutes les nations de 
Yotre monde l’ignorent également. 


V. 


Dtgitizoti by 



ROBERTSON. 279 
C’eft un fecret inventé depuis prc* 
de deux ficelés en Europe , qu’on j 
a tellement perfeébionné qu’avec les 
armes nouvelles, une poignée d’hom- 
mes pourroit faire promptement la 
conquête de vos nations les plusnom- 
breufes. Je puis vous en donner le 
fecret qui eft fort'fimple, & qu’il efl: 
fort facile d’exécuter. Avec ce fc- 
cret inconnu à tous vos voifins > vous 
n’auriez jamais d’invafion à crain- 
dre , quand même ils fe réuniroient 
tous ôc formeroient contre vous un 
monde. 

Ce feroit nous faire, dit le Seigneur 
Taiimelli, un préfent bien précieux, 
que de nous donner un fecret d’armes 
nouvelles & inconnues , qui nous é- 
’pargneroient la 'douleur de détruire 
des hommes pour défendre notre li- 
berté , en impofant à nos voifins les 
plus forts êc les plus redoutables la 
néceflité d’être paifibles & jufies. 
Mais tout ce que vous m’avez appris 
4es loix ôc des mopurs de l’Europe,- 
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me fait douter qu’on y ait trouvé le 
moyen de vaincre les ennemis* fans 
détruire l’humanité. L’efprit humain 
ne fçauroit faire une decouverte plus 
intereflante. Vous pouvez juger par 
là de mon empreflement à connoître 
celle dont vous me parlez. 

Je m’étois attendu à la curîolîté du 
Seigneur Taumelli, & je m’étois pré- 
paré le plaifir de le furprendre , & 
de l’inftruire tout enfcmblc. J'avois 
préparé de la poudre 5c fait faire un ^ 
petit canon de fer à fon infçu. Je le 
conduilîs dans le jardin, je lui mon- 
trai de la poudre , dont j’avois chargé 
le canon j j’y mis le feu. 11 fut éton- 
né du bruit. 11 comprit dans l’inlfant 
comment ce canon devenoit une arme 
par l’effet de l’cxplolion , en mettant 
fur la poudre des bouler de fer ou de 
quelqu’aiitre métal. Je lui fis aifé- 
ment concevoir enfuite qu’on pôuvoic 
donner à chaque Soldat un pareil ca- 
non chargé avec des boules de fer ou 
de ploinb i qu’on pouvoit auflî cm-» 
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ployer des canons de toute grofleur 
élevés fur deux roues, chargés de bou- 
les de fer du poids de plufieurs livres,’ 
les multiplier fuivant le befoin , & 
détruire en un moment une armée , 
des murs, des tours & toute forte 
d’ouvrages à une grande diftancc; 
Cette poudre , lui dis- je, qui s’enflam- 
me fi rapidement , qui fait une cxplo- 
fion fi forte & fi prompte quand elle 
cft: enfermée , n’efi: autre chofe que 
r du falpétrc, qui étant purifié avec de 
l’eau , a la vertu de s’enflammer , £c 
produit l’effet que vous venez devoiiÿ, 
mêlé avec du fouffre & du charbon 
réduit en poudre. 

Je ne vois là, médit trIÆcmcnt le 
Seigneur Taumelli , qu’un nouveau 
fléau pour les hommes , 6c leur def- 
trufteur le plus certain. Cette pro- 
priété qu’a le falpêtre de s’enflammer 
6c de porter la mort fur fon pafTage , 
en le mêlant avec du fouffre 6c du 
charbon, fût peut-être reftcc incon- 
nue pour jamais , fi ccliü qui forma le 
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premier ce dangereux méhngc, eût 
pu prévoir Tufage qu’on en feroit. 
On n’a pas befoin de bravoure en Eu- 
rope pour fe faire la guerre avec de 
telles armes. Elles favorifent égale- 
ment la poltronnerie , car on ne fe bat 
que de loin, £c l’inhumanité, parcc- 
qu’on détruit une plus grande quan- 
tité d’hommes. 

Les Auftraliens ne fe donneront ja- 
mais l’avantage d’une fi malheureufe 
invention. Je n’en rejette cependant 
pas le fecret j nous pouvons le dépo- 
fer à Canofe notre capitale , pour nous 
défendre à armes égales, fi notre mon- 
de étoit aflez malheureux pour pro- 
duire un homme capable de faire Ix 
découverte d’un fecret fi pernicieux 
à l’humanité. En attendant nous con- 
tinuerons de combattre avec la pi- 
que , la hache & le fabre j &: de mé- 
nager la vie des hommes , même cel- 
le de nos ennemis , autant qu’il efi: 

Dans cet inftant on lui remit un pa- 
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quet qui contenoit l’enregirtrement de 
mon adoption dans le livre des Auf- 
traliens du premier ordre , & en mé» 
me tems un avis portant qu’un Souve- 
rain Nordalien aflcmbloit une armée, 
ce qui faifoit foupçonner un projet 
d’invafion de fa part. Vous êtes à- 
préfent Auftralien , me dit- il , en 
m’embraffant, 6c voici le moment de 
montrer que vous êtes aufli digne de 
l’être par votre zèle pour la défenfe 
de la nation, que vous l’avez fait voir 
par la bonté de votre ame. Je ne dou- 
te point de votre bravoure, je vous 
recommande de la modérer. Nous 
combattons de fang froid , & nous 
voyons par conféquènt tout ce qui fc 
pafTe autour de nous , ce qui contri- 
bue infiniment à nous aflurer la vic- 
toire. Nous partirons dès aujourd’hui 
pour nous rendre fur la frontière , 
dont nous femmes fort éloignés. Al- 
lons apprendre à nos Dames cette nou- 
velle , 6c prendre congé d’elles. Je 
fuis bien fâché que cette nouvelle 
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•rouble dans mon cœur le plaifir que 
j’ai de vous déclarer en vous remet- 
tant votre adoption, que ma fille Lé- 
na m’a confulté fur le choix qu’elle a 
fait de vous pour Ton époux , & qu’ci- ' 
le ne pouvoir faire un choix qui pût 
m’être plus*^ agréable. Ceft un lien 
de plus dans notre amitié , mais en 
même tems un lien qui vous attache 
à la défenfe de la nation doublement, 

■ & vous en impofe l’obligation, com- 
me le premier & le plus clTentiel dç 
vos devoirs. 

La nécelfité d’un départ fi prompt, 

& de courir aux armes pour la défen- 
fe de la patrie , répandit la triftefle 
dans le cœur des'Dames. C’étoit le 
moment de payer un tribut à la natu- 
re. Les Auftraliens ont le cœur trop 
fcnfiblc pour le refufer , & j’éjtois 
Auftralien. Je reliai un moment in- j 
terdit. Je m’approche enfin de Lé- 
ita qui n’ofoit lever fur moi les yeux, 
te dont je redoutois les regards. Je 
vous quitte malgré moi, lui dis-je, 
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pour courir à la défcnfe de la vertu 5 
de rinnoccnce , dé la patrie , & de 
tout ce qui ell le plus cher à mon 
cœur. 11 eft cruel pour moi qu’un 
d«voir fi facré éloigne le plus heu- 
reux moment de ma vie. Je n’en 
Ibuticns la rigueur que par l’efpéran- 
ce de revenir plus digne de jouir de 
mon bonheur. Elle ne put me ré- 
pondre que par quelques larmes qui 
lui échappèrent malgré elle , 5 c me 
tendit la main que j’arrofai des mien- 
nes. Son perc ne voulut point nous 
permettre de nous livrer davantage à 
notre attendrilTcmcnt. Partons, me 
dit-il, en me prenant par le bras. Je 
'connois la nation qui trouble notre 
Tepos. Elle dételle fon Souverain 8c 
encore plus fon minillrc; fi l’un ou 
l’autre commande l’armée , ou s’ils ont 
nommé un Général digne d’eux, nous 
n’aurons qu’à nous montrer pour les 
difiîper , 8c nous reviendrons bientôt 
efluyer les larmes que notre départ 
'fait répandre. ‘ Le fens froid 8c Vvr 
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de ferénité du Seigneur Taumclli me 
firent rougir de ma foiblefle. Nous 
partons dans une chaife à deux, fans 
irmes & fans domeftiques. 

. Nous avions déjà fait une lieue dans 
le filence. Je le rompis enfin. Je 
ne puis vous diflîmuler mon étonrte- 
ment , dis-je au Seigneur Taumelli , 
de nous voir en route pour aller com- 
battre une armée ennemie , fans ar- 
mes , fans équipage , même fans un 
feul domeftique. 

Ce n’eft pas avec des équipages, me 
dit-il en riant , ni avec des domefii- 
ques, que nous combattons} mais avec 
du courage & des armes. Le courage 
cft toujours avec nous, & les armes 
font au rendez-vous : c’eft-là que nous 
en trouverons à notre gré dans un ar- 
fenal où l’on les entretient avec un 
grand foin. Je vois, ajouta- t-il, que 
ma réponfc ne vous fatisfait pas entiè- 
rement} vous êtes en peine pour les 
fub fi fiances 6c pour les campemens en 
cas que nous foyons obligés de tenir 
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la campagne. Il n’y a pas plus d’em- 
barras pour nous fur tout cela, que 
pour les chevaux dont nous avons bc- 
ibin fur la route, ainfî que pour les 
gîtes. Vous allez voir des chevaux 
prêts par-tout où nous devons re- 
layer, ôc vous remarquerez en même 
tems un emprelTement infini chez tous 
les citoyens du fécond ordre pour nous 
fervir. Des domeftiques ne nous fer- 
viroient certainement pas mieux; car 
c’eft l’amitié & la reconnoiflancc qui 
nous tendent les mains par-tout où 
nous palTons. Nos domefliques font 
aufii libres que les autres citoyens , 
quoiqu’ils foient nés 6c élevés dans cet 
état. Nous n’en avons point d’autres 
que les defeendans de ceux qui exis- 
^ toient lors de la reftauration , dont 
les enfans n’ont jamais voulu quitter 
l’état de leurs peres, & font reliés at- 
tachés à nos maifons. Nous les ai- 
mons comme nos enfans; mais n’étant 
pas obligés de‘ combattre aVec nous, 
ils ne feroient qiic nous cmbaraiTcr fur 
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la route} & au rendez-vous nous fom» 
mes toujours entourés de citoyens du 
fécond ordre que leur zèle pour le 
bien de la nation attire auprès de nous. 
Le même zélé nous fournit abondam- 
ment des vivres, 6c généralement tout 
ce qui nous cft nécelTairc. Nos Chi- 
rurgiens s’y rendent aufli en grand 
nombre , 6c des qu’un homme eft 
blefle , il eft emporté fle fecouru dans 
le moment. La cavalerie ne nous ferc 
prefquc point à caufe de la difpofition 
du terrein. Aufli nous en avons fort 
peu, ainfi que l’ennemi. 

Nous arrivâmes au bout de huit 
|ours au rendez-vous fur la frontière 
apres une marche très légère 6c très- 
prompte. Nous nous trouvâmes le 
lendemain au nombre de dix mille 
hommes aflcmblés au Champ de l’U- 
nion } c’eft le nom qu’on donne au 
lieu de raflcmblcc. Le Seigneur 
Taumclli avoit déjà été élu Général 
dans le cœur de tous les citoyens. Il 
fut procluné dans un saomcot. 11 au- 
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roil bien voulu refufcr cet honneur, 
mais celui qui avoir commandé dans 
la dernierc guerre , ne pouvant plus 
fervir , il n’avoir aucune raifon de re- 
fufer. Tous les anciens Commandans 
fubalternes préfens furent continués j 
& dans- un moment chacun choifit 
fon drapeau. Je reftai auprès du Seig- 
neur Taumclli pour combattre immé- 
diatement fous fes ordres. 

On avoir avis que le Prince Nor- 
dalicn s’étoit avancé aflez proche des 
premiers défilés à la tête d’environ 
douze mille hommes. Le Seigneur 
Taumclli voulut reconnoître lui-mé- 
mc fon armée } ce qu’il fit le lende- 
main accompagné feulement de cin- 
quante hommes, pendant qu’un corps 
de nos troupes marchoit pour s’em- 
parer des hauteurs. Nous découvrî- 
mes bientôt dans la plaine l’arméa 
ennemie, qui fe mettoit en marche. 
Nous allions nous retirer , lorfqu’ua 
corps d’environ cent hommes des cn- 
xicmis parut à l’entrée du défilé , dont 
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il vcnoit s'emparer pour favorifer le 
paflage de l’armée. Le Seigneur Tau* 
mclÜ n’héfita pas de tomber arec Tes ■ 
cinquante hommes fur cette troupe, 
qui fe mit en état de nous recevoir. 
Je m’avançai devant le Seigneur Tau- 
mclli, & dès le premier choc cette 
troupe tourna le dos, excepté quel- 
ques officiers qui furent tous pris. Il 
y eut quelques blefles, mais point de 
morts. Je m’attendois à quelque cho- 
fc de plusférieux, & à fuivre la ré- 
folution que j’avois prife de couvrir 
■de ma perfonne celle du Seigneur 
Taumelli , pendant un combat que 
je crus d’abord devoir être très- long 
& très- meurtrier. Nous vîmes im- 
.médiatement l’armée ennemie faire 
•une marche rétrograde affez précipi- 
•tée i ce qui nous fit croire qu’elle 
avoit compte que nous n aurions pas 
eu le tems de garder les défilés, 8c 
qu’elle pourroit fiiirc tout d’un coup 
une irruption. C’etoit en, effet le 
deffeia di l’ennemi , qui nous fut 
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confirmé par les prifonniers. 

r..c Seigneur Taumelli Toulut fça- 
voir de l’officier qui commandoit ce 
détachement, que j’avois eu le bon- 
heur de faire prifonnier , par quelle 
raifon fon Souverain vouloit faire la- 
guerre à notre nation. Cet officier 
auroit bien voulu fe difpcnfer de nous 
apprendre ce qu’il en fçavoit par res- 
peét pour fon maître. Il fc rendit 
enfin après s’être fait un peu preffer. 
Ne croyez pas. Seigneur , dit- il en 
addrefiant la parole au général, que 
ma troupe auroit fait fi peu de réfis- 
. tance , fi elle n’avoit pas été pénétrée 
de l’injuftice de la guerre qu’un mau- 
vais miniftre a confeilléc à mon maî- 
tre. Son projet n’étoit -pas de com- 
battre, mais d’envahir. Le miniftre 
a amafle des tréfors, il a élevé & en- 
richi une famille nombreufe} & quel- 
ques protégés aux dépens du fang du 
peuple. Nos terres né font fertiles 
qu’à force de travail , l’excès des im- 
pôts a fucceflivement; affoibli les bras 

N Z 
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des cultivateurs , & en a en meraé 
tems infiniment diminué le nombre, 
La mifere s*eft enfin fait fentir de tou- 
tes paru. Le miniftre en a redouté 
les effets pour lui , pour fa famille & 
pour un petit nombre de protégés 
qui nagent dans l’opulence & dorment 
dans les bras de la moleflc. Il a craint 
qu’une révolution forcée par les cala- 
mités dont il eft l’auteur, ne diffipât 
en un moment une fortune fi mal-ac- 
quife. Il a cru la prévenir en occu- 
pant la nation & fon Souverain du 
projet d’acquérir des terres dans vo- 
tre pays par une invafion fubite. J’i- 
gnore s’il a compte y réuflîr. Ses lu- 
mières font aficz bornées pour qu’il 
ait ofé s’en flatter , & fon cœur eft 
aficz injufle pour donner à fon maître 
des confeils violens. Le corps politi- 
que d’un Etat, a-t-il dit à fon maître , 
& le bonheur de fes fujets ne peuvent 
fe foutenir que par une étendue de 
territoire qui donne à l’Etat la confis- 
tance & le degré de forces ncccflaires 
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pour balancer la puiffance de les voi- 
flns. Ce n’eft que fous la protection 
d’un puiflant Prince que les arts , l’in- 
duftrie & le commerce peuvent être 
floriflans. C’eftfurce beau principe 
qu’il a engagé fon maître à fe porter 
en un moment fur vos terres avec une 
armée de douze mille hommes , ou 
pour mieux dire , de douze mille mal- 
heureux à demi morts de raiferc,pour 
s’emparer d’une de vos provinces, fc 
flattant d’en trouver l’entrée fans de.- 
fenfe. Vous avez vu l’armée rétrogra- 
der pareeque l’intention du minillre 
n’étoit pas de risquer un combat > Sc 
attendu que l’armée n’a point de fub* 
flftances, il lui eft impoffiblc de tenir 
la campagne. Le peuple eft malheu- 
’ reux, mais il n’eft ni injufte, ni en- 
nemi des Auftraliensj fon Souverain 
eft jeune, fans expérience & livré aux 
confeils d’un miniftre qui abufe de U 
.foibleflc de fon âge. 

Cet Officier n’eut pas fini de par- 
ler, que nous vîmes arriver une peti- 

N J 
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te troupe fans armes. C’étoit l’un des 
principaux Officiers du Prince Nor- 
malien qui venoit négocier la paix. Il 
convint de l’injuftice de l’cntreprifc 
de fon maître, dont il rejetta toute 
l’horreur fur fon Miniftre. Il pro- 
tefta que fon maître avoit enfin ouvert 
les yeux} qu’il ne pouvoir mieux la 
réparer qu’en mettant bas les armes} 
qu’il avoit fait arrêter fon miniftre } 
qu’il offroit de le livrer aux Auftra- 
liens pour lui faire fubir la peine qu’il 
incritoit } qu’il leur demandoit des 
grains pour faire fubfifter fes fujets 
pendant quelques mois, qu’il offroit 
de payer Pannée fuivante avec telle 
quantité de fer & de bois qu’ils vou- 
droient fixer. 

Le général fut touché des offres 
du Prince Nordalien. H lui fit dire 
que l’ufage des punitions étoit incon- 
nu chez les Auftraliens } qu’il lui con- 
fcilloit de chaffer fon miniftre hors 
de fes Etats , ainfi que ceux qui lui 
avoient aidé à tromper fon maitie 8f 
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à rendre fes fujets malheureux, ôc de 
fa're dillribuer leurs biens aux peu- 
ple > qu’à l’égard des grains qu’il dc- 
Biandoit , il étoit le maure d’en en- 
voyer chercher tant qu’il en auroitbe- 
loin , d’y mettre lui- même le prix 
qu’il jugeroit à propos & de les payer - 
quand il voudroitj qu’enfin pour être 
alluré de l’amitié des Auftraliens & eq 
obtenir tous les fecours qui ctoient en 
leur pouvoir, il ne falloit, ni armée, . 
ni AmbalTadeurs , ni offres de fervi- 
ces, mais feulement être julle & hu- 
main. • 

Le Prince Nordalien renvoya fur 
le champ le même Officier pour re- 
mercier les Auftraliens. Il aflura le 
général , que fon maître avoit fuivi 
fon confeil, & qu’il avoit été fi tou- 
ché de fa figelTe & de fa générolité, 
qu’il lui demandoit la permiffion de 
voyager chez les Auftraliens pour y 
apprendre à gouverner fon peuple. 
Le Seigneur Taumelli lui répondit 
que les Auftraliens le recevroient avec 
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• plaifir, & qu’il ne trouveroit parmi 
eux que des amis. Le lignai de la 
retraite fut donné alors j & nous pri- 
mes fur le champ la route du château 
du Seigneur Taumelli. 

Je ne veux point, me dit-il lorfquc 
nous fumes en route, vous faire des 
reproches. Vous ne deviez point 
combattre devant moi , mais à côté 
de moi. J’ai vu cependant avec plai- 
ür que vous vous êtes fervi bien plus 
de votre adrelTe que de vos armes , en 
faifant prifonnier un Officier ennemi, 
C’eft-là fe conduire en véritable Aus» 

tralien. La plus belle de nos viéfcoi- 

/ 

res, celle qui touche le plus les Aus- 
traliens & qui remplit leurs cœurs 
d’allégreflc , c’eft celle qui coûte le 
moins de fang à l’ennemi. 

En me plaçant , lui dis-je , devant 
vous, je comptois fur un combat plus 
féricux,& j’avois pris une place qu’uh 
fentiment plus fort que moi m'avoit 
marquée. Je fuis très- content de n’a- 
voir pas eu l’occaûon de vous mon- 
trer 
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trcr que la bravoure d’un Anglois eil 
digne de celle de? Auftralicns. Les 
Anglois font intrépides devant l’cnne^ ^ 
ini} ils ne demandent jamais quartier; 
cependant aucune nation Européenne . 
ne traite l’ennemi vaincu avec plus 
de générofité. La clémence & la gé- 
nérolité font des vertus à la portée de 
tous les hommes. Les Européens s’en 
font honneur} mais les Auftralicns en 
pardonnant , accordent encore leur 
amitié. C’eft: ce qu’aucune ' nation 
Européenne ne fçauroit- faire. On 
{croit encore bien étonné en Europe 
d’une paix fi promptement faite, & 
fans un feul article écrit. 

La guerre & la paix me dit le Seig- 
neur Taumelli,n’étoit pas traitée ainû 
avant la Reftauration. Nos Rois cn- 
tretenoient à grands frais un corps 
nombreux de troupes réglées , qtii 
étoient fouvent commandées par un 
ignorant, favori d’un miniftre ou d’u* 
De maitrefte , & fouvent battues. En 
multiplUut enfuite les promotions 
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d’Officiers - Généraux , dans lesquels 
le mérite fe trouvoit quelquefois d’ac- 
cord ou avec la faveur ou avec l’or- 
dre du tableau, ceux des Officiers» 
principalement parmi les fubalternes, 
qui s’étoient diftingucs pendant la 
campagne par leur intelligence & leur 
bravoure, ne l’étoicnt prefque jamais 
dans le cabinet du miniftre, fur- tout 
lorfque beaucoup de modeftie accom- 
pagnoit un grand mérite. Les ftutes 
des Officiers de marque étoient rare- 
ment relevées à la» Cour , & jamais 
punies. Les fubfîftances militaires ôç 
les hôpitaux étoient en monopole. La 
faim^ ou la mauvaife nourriture & les 
maladies détruifoient ordinairement 
plus d’hommes que les armes des en- 
nemis. Les armées étoient encore 
affamées par le luxe , le faite des Offi- 
ciers, & l’excès de leurs équipages, 
qui rendoient d’ailleurs la marche len- 
te 5c difficile, 8c embaraflbient tous 
les mouvemens d'une armée. Cette 
conduite affolbliffoit lufiniment nos 
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armées : auffi étoient-elles fouvenc 
battues , & l’auroicnt été bien plus 
Ibuvcnt, fi les mêmes vices Sc d’au- 
tres encore peut-être plus grands, 
n’avoient pas régné dans les gouvcr- 
nemcns des nations ennemies. 

Enfin la paix fc faifoit apres des 
avantages ordinairement très- équivo- 
ques, que chaque parti s’attribuoit à 
fon gré î car c’étoit une vanité égale 
des deux côtés, que perfonne ne vou- 
loir convenir d’avoir été vaincu. N ous 
pouvons être battus quelquefois par 
hazard, par furprife, ou par quelque 
mal-entendu de nos Généraux , difoit- 
®n de part 6c d’autre , mais on ne 
fçauroit nous vaincre. En effet on 
ne reculoit jamais, on ne faiAjit plus, 
au-lieu de reculer , que des marches 
rétrogrades. Après une longue guer- 
re, la nation la plus heureufe étoit 
celle qui avoit fait le moins de per- 
tes d’hommes 6c d’argent i 6c. la guer- 
re ne finifloit jamais par le retour ci Au- 
cune des puiflances belligérantes, fur 
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U juftice de fes armes , fur l’équité 
naturelle, mais parccqu’cllcs fc trou- 
voient également épuifees. Qn affem-' 
bloit alors de part d’autre des Plé^ 
nipotentiaires pour traiter de la paix % 
on faifoit femblant d’écouter le voeu 
public & la voix gemiffante de l’hu- 
manité, pendant qu’on ne confultoit 
que la loi de 1a néceflîte. La na- 
tion , ou plutôt le miqillcre le plut 
habile, car les nations n’avoient rien 
à faire ici que comme viébimcs, étoit 
celui qui fçavoit le mieux cacher fa 
foiblcfTc pour éluder ou faire accepter 
des conditions onéreufes. 

On fignoit quelquefois unc fufpen- 
fîon d’armes , enfuite des préliminai- 
res, fur lefquels on rédigeoit avec un 
art infini un traité de paix , prefque 
toujours compofé d’un grand nombre 
d’articles , qui paroiflbient être au- 
tant de loix que les puiflanccs s’impo- 
foient rcfpeéfcivcment pour alTurer 
pour toujours à l’avenir leur bonne ' 
intcliigcncc &lcur bonne amitié > 
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les peuples que la guerre avoir defo^ 
lés, croyoient en effet que les minif* 
1res rcfpcftifs avoient pris de boni>^ 
foi toutes les précautions néceifaircs 
pour rendre à jamais la paix durable,' 
Mais l'équité naturelle ne mettoit 
point fur ces traités le fceau de fon 
autorité. La néceffité feule les die- 
toit , & l’intérêt les décruifoit à U 
première occafion j car il y avoir peu 
d’articles dans lefquels on ne trouvât 
des raifons ou des prétextes de nou-* 
vellcs querelles. Enlorie que ces trai- 
tés de paix ne furent par fucceifion 
de tems dans la réalité que de limpley 
fufpcn fions d’armes. Nous n’en a- 
vons confervé aucun , ôc nous avons 
toujours refufé d’en figner depuis la 
reftauration. Nous avons toujours 
forcé nos ennemis de reconnoître la 
juftice de notre loi qui nous défend 
rcfpeétivcment tout aéte d’hoftilité, 
& qui ne leur lailfe aucun prétexte 
d’attaquer une nation paifible. N oui 
ne refufons à aucune nation les fc^ 

N 7 
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cours que les hommes doivent à leurs 
femblables , 6c nous ne voulons point 
reculer nos limites. C’eft-là tout no- 
tre droit public, que nous ne voulons 
point corrompre par les loix des trai- 
tes. Nous avons toujours conftam- 
ment reftifé de nous prêter à des né- 
gociations , auxquelles nous n’enten- 
dons rienj parce que la loi qui nous 
gouverne cft exaébement la même qui 
décide fouverainement tous les droits 
& toute idée de prétention , de na- 
tion à nation , 6c que cette loi parle à 
toutes les nations avec trop de clarté 
pour laifler du doute. Des négocia- 
tions ôc des traités ne peuvent que 
l’altérer. 

. Je crois, continua le Seigneur Tau? 
naelli, que vous êtes maintenant bien 
inflruit de la maniéré 1dont nous fai- 
fons la guerre 6c la paix, 6c de notre 
droit public. Je vais vous faire faire 
bientôt une connoilTance qui ne vous 
déplaira pas. Nous ne nous écarter 
tons que de peu de lieues de notre 
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route. Je dois inftruire de notre, ex- 
pédition le Seigneur Domay, qui com- 
mandoit l’armée dans la dernicre guer- 
re. Nous ' arrivâmes le lendemain 
chez cec ancien Général. C’étoit un 
vieillard de cent-vingt ans , qui ne 
paroiflbit pas en avoir foixantc. Sa 
femme étoit prefquc auflî âgée, & ne 
paroüToit pas l’circ plus que lui. La 
maifon qu’il habitoit être autrefois une 
maifon de plaifance des Rois Auftra- 
liens. Nous fumes reçus avec les 
plus grandes démonftrations de joie.' 
Le Seigneur Taumelli lui rendit comp- 
te des opérations de la campagne que 
nous venions de faire, & de la ma-' 
nierc dont la guerre avoit été heurcu- 
fement terminée. Son récit ne fut 
pas long, car les Auftraliens font en- 
nemis des ornemens du difeours } 6c 
ils ne fçavent d’-ailleurs ni exagérer, 
ni fe faire valoir. Il lui dit enfui te 
qui j’étois, ce qui donna lieu à une* 
converfation un peu plus longue, pert^ 
dant laquelle j!c'us le tems de jetter un 
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coup d’œil fur un grand nombre de 
tableaux qui tcnoicnt lieu de tapiflc" 
rie à ia fallc où nous étions. Le Sei- 
gneur Domay s’apperçut que je le# 
regardois avec une grande attention. 
Si vous aimez la peinture, me dit- il, 
j’ai ici de quoi.fatisfaire votre goût & 
votre curiofitc. Tous les tableaux 
que vous voyez dans cette falle, ap- 
partenoient aux Rois Aullralicns j ainfi ' 
vous pouvez croire qu’ils font tous 
originaux & des plus grands peintres 
de ce tcms-li. Ces tableaux nous pré-; 
Tentent une partie de l’hiftoire des 
mœurs de la nation fous le régné de 
nos derniers Rois. Voilà un Roi qui 
remet fon épée à un Général, & fa 
balance à un honamc de loi , les re- 
gards attachés fur une belle femme à 
deminue, qui repréfente la volupté, 
accom, agnéc d’enfans qui repr-éfen- 
lent les jeux & les ris. Vous voyez 
avec quelle avicliié ces deux hommes 
acceptent chacun un dépôt qu’ils 
p’auroicot dû recevoir qu’avec des 
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mains tremblantes. Celui - ci , me 
dit-il en me montrant un autre ta- 
bleau 5 eft: un Général à la tête d’une 
armée. Son air exprime bien fon im- 
patience d’en venir aux mains. Il ne 
confulte que la renommée répréfentée 
par une femme qui eft à côté de lui, 
qui tient une trompette à la main Cc 
lui parle fans cefle: c’eft le pendant 
du premier.' ^ Voici fon autre pen- 
dant. C’eft un finge à l’audience qui 
en dormant tient une balance qu’oa 
croit voir tomber à tous momens , 
pendant qu’on plaide avec chaleur la. 
conteftation qu’il doit juger. 

Un de nos meilleurs Rois avoir fait 
faire ces trois tableaux pour fon fils, 
auquel il vouloir donner ainli une 
grande leçon fur l’art de régner. 

Voilà un tableau d’après nature; 
C’eft une femme qui fort du bain. 
Tout ce qui eft autour d’elle annon- 
ce la licence & la volupté. C’étoit 
le goût du fiecle. A côté c’tft une 

femme en déshabillé qui a la peau 

' • « 
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noire , le teint livide 6c les yeux 
éteints. Ses charmes font à côté d’el- 
le fur une toilette , c’eft-à-dire , du 
rouge,' du blanc, des mouches 6c de» 
pompons. Vous voyez tout auprès 
une chenille dont elle paroîc effrayée'. 
Le pendant de ce tableau efl une autre 
femme qui eft exaétement le portrait 
de la même femme lorfqu’elle a fait 
fa toilette i ici au-licu d’une chenille , 
le peintre a mis auprès d’elle un pa- 
pillon qu’elle voit avec pkilîr. L’i- 
dée du peintre étoit vraifcmblable- 
ment d’apprendre à la poftérité que 
les femmes de fon tems étoient che- 
nilles le matin, & papillons le foir. 

Gelui-ci eft de Vaneli , l’un de» 
plus grands peintres Auftraliens. Ce 
tableau repréfentc un miniftre qui 
donne audience, qui ne paroîc occu- 
pé que de fa parure & de fa dignité. 
Vous voyez- là le portrait de Vaneli 
lui-même, qui s’approche du minif; 
tre avec un grand refpcét j & vous 
voyez que le miniflrc^ jette fur lui un 
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regard fier} il fcrable qu’il lui par- 
le avec hauteur. En effet ce peintre 
ne fit ce tableau que pour éternifer fa 
vengeance. Ce miniftie qui ne con- 
^ noifibit point le prix des talens & les 
égards qui leur font dûs , maltraita ce 
peintre dans fon audience. Sçavez- 
vous, lui dit le peintre, la différen- 
ce qu’il y a d’un homme comme vous 
à un homme comme moi ? Le Roi 
peut faire cent hommes par jour com- 
me vous, & il faut un fiecle pour en 
faire un comme moi. Le peintre alla 
fur le champ fe plaindre au Roi qui 
l’aimoit & qui approuva la leçon don- 
née à fon miniftre. ■ Le peintre n’a- 
;Voit cependant pas dit une vérité bien 
exaéle} car il falloir plus de cent ans 
chez les Auftraliens pour faire un bon 
miniftre. 

t * 

Celui-ci eft le 'lever d’un Roi qui 
. vous intéreffe par fa bonté & fa dou- 
ceur} mais parmi tous ces Seigneurs - 
qui font autour de lui , vous n’apper- 
cevez pas une feule phyûonomie dans 
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Ion ctat naturel} pas une feule n’an- 

nonce la franchife, l’innocence & la ' 

candeur. Interrogez- les toutes, vous 

n;en trouverez pas une feule qui vous 

nife (car elles font toutes parlantes) ‘ 

mon cœur eft l’ami désintérefle de 
mon Roi, 

Tous ces autres tableaux ne repre'- 
fententque des armée, en campagne, 
des camps, desfieges, des villes pri- 
les, des combats & des batailles; des 
VI les faccagées , des campagnes dé- 
folees & les droits de l’humanité vio- 
les de toutes parts. La haine, la fu- 
reur, la cruauté & l’inhumanité, c’cft 
tout ce qui frappe dans ces tableaux. 
Heureufement l’art du peintre ne 
tjoave plus à s’exercer parmi nous fur - 

^ pour le cœur 

Voici un tableau d’une grande beau- 
té pour l’expreffion. C’eft un coma 
bat de taureaux & de bétes féroces, 
cto.t un genre de fpeâacle imaginé 

un de nos derniers Rois , pour 
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relever le cœur & raminer le courage 
des jeunes Seigneurs Auftraliens ,dont 
It plupart fe trou voient mal lorfqu’ili 
voyoient une goutte de fang , & fe 
bouchoient les oreilles quand ils en- 
•tendoient du bruit. Ils craignoient 
prefque tous horriblement le tonner- 
re. Le peintre en a repréfenté ici 
un grand nombre. Obfervez , s’il 
vous plaît , comme il leur donne à 
tous un air efféminé , qui étoit appa- 
remment l’air à la mode. On feroit 
tenté de les prendre pour des pou- 
pées , & il femble que les femmes fe 
piquent de montrer ici plus de force 
& d’intrépidité que les hommes. 

Tous ces tableaux, dis- je au Seig- 

, neur Domay , annoncent l’art de la 
peinture portée à un très- haut dégrc 
de perfeé^ion.' Tous ces peintres me 
paroiffent avoir excellé dans la force 
& la correftion du deffein, dans l’or- 
donnance, les ombres, les lumières, 
■les draperies , le coloris & l’cx-. 
■'preffion. . - 

( 
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L’art de la peinture, dit le Seig- 
neur Domay, s’eft confervé dans un 
genre différent, & qui nous plaît tel- 
lement que nous fommes tentés de 
croire que l’art s’eft perfeéUonnc. 
Nos peintres modernes excellent éga- 
lement dans les mêmes parties de l’art} 
mais il ne s’occupent que de fujets 
agréables par eux -mêmes. Ils ne 
connoiffent rien à la fureur, aux rava- 
ges de la guerre, à l’ambition, ni à 
aucune de ces grandes pallions qui agi- 
■toient autrefois de mille manières les 
Auftraliens, Nous regardons les an- 
ciens peintres comme les peintres des 
pallions , & les modernes comme lés 
.peintres de la nature. Vous en trou- 
verez la raifon dans la différence de 
nos mœurs. Leur imagination ne 
pouvant être frappée des objets qui 
leur font inconnus , ils ne peuvent 
ni furpaffer les anciens, ni leur res- 
fembler. • Mais auOi ils excellent - 
.dans un genre inconnu aux anciens 
Auftraliens. V ous allez en juger par 
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les tableaux de ce falon. 

Vous ne verrez rien ici , me dit- il 
en y entrant, qui ofFcnfe la vérité de 
la nature, ni qui blefle les yeux. Voi- 
là un payfage qui ne vous eft pas in- 
connu. Ne vous femble-t-il pas être 
à Tune des fenêtres du château dù 
Seigneur Taumelli ? Le jour y eft 
clair 8c férein , Ton y découvre un 
pays divertiflant 8c des objets agréa- 
bles , 8c l’on n’y voit point de figure 
qui n’y paroifle avec la joie fur le vi- 
fage. Le folcil n’étant pas encore 
fort élevé fur l’horifon , les arbres 8c 
les collines paroiflent encore chargés 
de cette vapeur qui s’élève le matin 
comme une légère fumée. D’un co- 
té de ce tablcaU'ïl y â un coteau aflez 
élevé, mais trcs-agréable parlesmai- 
fons 8c les arbres dont U eft embelli. 
Sur le penchant de ce coteau , 8c fur 
les diverfes éminences, 'qui s’abaiflent 
à mefurc qu’elles •s’approchent , on 
voit quantité idc rôaifons 6c de châ- 
teaux , îdonc la ftruéture .n’eft pas^ 
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moins riche que leur fituation eft i- 
vantageufe. Des terrafles & des jar- 
dins en rendent l’afpedk infiniment 
agréable. .Ces bâcimens font envi- 
ronnes d’un courant d’eau qui defeend 
dans la plaine par differentes cafeade^. 
i^a lumière la eompofition, la pro- 
portion, rcxpreflîon, les couleurs & 
l’harmonie du tout-enfcmble me frap- 
poient egalement J mais j’y admirois 
fur-tout le coloris de la nature. 

Jetiez les yeux fur ce tableau qui 
eft une fête de village : n’y trouvez- 
vous pas ces dlverfes cxprelîions d’a- 
mour , de joyc & d’agrément que 
vous avez vus dans ces fêtes , bien 
rendues ici ? Confidérez ces différens 
vifages , & vous y remarquerez tous 
ces mouvemens de l’amc parfaitement 
bien repréfentés. Obfervez comme 
le peintre a donne différens carafteres 
dejoye à toutes ces figures, comme 
les mouvemens de la joye font félon 
l’aéfcion que le tableau repréfente, & 
conformes. à l’âge 2c à U condition 

des 
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des perfonnes qui font peintes. 

Voici un tableau qui eft unique par- 
mi les modernes, qui cft d’un peintre 
qui vivoit peu de tems apres la reftau» 
ration. Il reprefente un Général Aus- 
tralien vainqueur fur le champ de ba- 
taille, qui fait prendre fom d’un nom- 
bre prodigieux d’ennemis blelTcs, & 
donne la liberté aux prifonniers. lire- 
garde avec un air iriftc l’humanité 
que vous voyez là repréfentee fous la 
figure d’une femme en habits de dueil, 
à laquelle il femble demander pardon 
des maux que la ricceflîté d’une défen- 
fc légitime l’a obligé de faire à fes 
fcmblablcs. On eft frappé de la for- 
ce de l’expreffion. Le peintre a bien 
rendu toute la fenfibilitc de l’arae des 
fAuftraliens. 

Vous voyez ici d’autres tableaux où ‘ 
les peintres ont excellé à repréfenter 
des animaux , des draperies , toutes 
fortes d’inftrumeni,de vafes, des pay- 
fages, des bâtimens, des fleurs 8c des 
fruits. Tous peignent avec grâce, 
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mais comme ils n’ont que des mœurs 
douces ôc des adbions tranquilles fous 
les yeux , leur génie ne fc porte point 
■à l’expréflion des pallions fortes j ils 
.ne font point propres à repréfenter les 
aétions violentes; pareeque la nation 
UC leur en donne point d’idée. Ils pa- 
roilTent tou jours doux 5c modérés dans 
leurs tableaux; mais leur exprelîion 
«ft noble & touchante. Aucun de nos 
peintres n’étudie les anciens : tous étu- 
dient la nature. C’elt là qu’ils pren- 
nent leurs vrais modèles. Autrefois 
les grands & les riches guidoient les 
peintres. Il falloir leur repréfenter 
les pallions fortes , les images de la 
licence & de la volupté , pour leur 
plaire; & quelquefois le beau de fan- 
tailie fujet au caprice &C à l’autorité, 
où la nature étoit toujours défigurée. 
Nos modernes n’ont d’autres maîtres 
£< d’autres guides que la nature ; & 
comme c’ell la nature qui décide le 
goût des jeunes peintres, qui ont fait, 
pour amfi dire , le choix qui les at- 
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tftche à la peinture , on lui laifle le 
foin de conduire & de former fc8 
élèves. 

Le Seigneur Domay nous conduifit 
enfuite dans les jardins. Vous voyez, 
me dit-il en me montrant les dehors 
de cet ancien palais, combien cette 
architeélure aufli folide que notre ar- 
chiteébure moderne , en eft différente 
par la recherche des ornemens que le 
luxe multiplioit à Tinfini, Sc répaa* 
'doit , pour ainfi dire, à pleines mains 
à l’extérieur, comme dans l’intérieur. 
Vous avez vu dans la diftribution in- 
térieure, comme on y a multiplié les 
falles , les chambres & les cabinets 
pour ne former qu’un appartement 
pour une feule perfonne , capable de 
loger une famille nombreufe, L’ar— 
chitcéture moderne s’efl autant atta- 
chée à la propreté & à la commodité 
qfle l’ancienne; mais plus fimple, elle 
s’efl: Bornée au néceffairej elle eft en- 
nemie du fuperflu 6c des ornemens 
inutiles. Il ne refte dans les jardins 

O Z 
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des ouvrages de l’îirt, que ces magni- 
fiques terrafies que vous voyez : tout 
- le refic a été rendu aux foins de la 
nature. Le eaux que vous voyez fer- 
penterde tous cotés, ne font qu’une 
petite riviere qui fuit fa pente natu- 
relle} ôc les cafeades que vous enten- 
dez, font des chûtes d’eau auxquel- 
les l’art n’r. point de part. 

Le palais, d’une grandeur immen- 
fe,n’étoit pas trop grand pour le Seig- 
nclir Domay. Il étoit en même tems 
occupé par fes trois fils & leurs fa- 
milles, & parplufieurs familles nom- 
breufes de domeftiques. Ses trois 
fils étoient alors occupés dans diffe- 
rentes dircébions, où leurs femmes ôc 
leurs enfans les avoient accompagnés. 
Nous quitâmes le lendemain le Seig- 
neur Domay , qui auroit bien voulu 
nous retenir plus long-tcms } mais il 
ctoit trop touché lui-même du fenti- 
ment qui nous faifoit hâter notre re- 
tour , pour nous importuner par d’i- 
imtilcs follicitaCions. Nous nous fé- 
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parâmes , comme des gens qui fe res- 
pectent , s’ellimcnt 6c s’aiment ten- 
drement. 

Nous arrivâmes peu de jours apres 
chez le Seigneur Taiirnclli. Il n’y a 
qu’un pciptre qui a l’ame tendre 6c 
fcnfiblc J il n’y a qu’un peintre Auftra- 
lien , dont le pinceau foit capable 
d’exprimer la joye répandue dans coû- 
te la famille. Je fuis parvenu au jour 
le plus heureux de ma vie. Léna, la 
plus aimable des Auftraliennes , me 
donne fa main , 6c aucun Auftrallcn 
n’eft plus Auftralicn que moi. Le 
Seigneur Mindoni , fa femme 5c fon 
fils étoient témoins de notre joye 6c 
la partageoient , Mindoni le fils, 6c 
fans doute Lilic, avec un peu d’im- 
patience. Ils ne dévoient fe marier 
que le lendemain. Ce fut dans des 
momens fi intéreflans , que nous fiv- 
mes furpris par la vifite la plus impré- 
vue , mais qui bien loin de troubler 
la fête, y ajouta un nouveau degré 
d’imerêt. 

O} 
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Le Prince Nordalien,lc Prince qui 
venoit de nous déclarer la guerre par 
un aétc d'’hoftilité,& de nous deman- 
der la paix prefque dans le même mo- 
ment , arrive, entre, fe jette au col 
du Seigneur Taumelli, l’cmbraffefans 
lui parler, les yeux mouillés de lar- 
mes 'de joyc. Le Seigneur Taumelli 
lui préfente la famille , lui fait parc 
de la fête qui l’occupe. Le Piincc 
craint que fa préfencc ne l’importu- 
ne 5 il veut fc retirer & lui propofe 
de revenir le lendemain. Prince , vo? 
tre préfencc, lui dit le Seigneur Tau- 
mclli , ne peut que rendre notre fête 
plus intéreflante. Vous êtes le maî- 
tre dans cette maifon , comme vous 
l’êtes dans votre palais j & fi votre 
cœur eft fenfible, comme je le crois, 
aux charmes de l’amitié, vous ne de- 
vez ‘pas craindre d’importuner vos 
amis. ’ Le Prince n’étoic accompagné 
que de fon Chancelier, qui avoit été 
fon fécond gouverneur. Je n’avois 
que ce feul ami, dit-il au Seigneur _ 

». 
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Taumelli en le lui préfentant , dont 
j’aurois dû écouter plutôt les ûtges 
Gonfeils, que fon zêlc éclairé ne ces- 
foit de me donner. Vous avez ou- 
vert mon cœur à la lumière , 6c ce 
fage ami a fçu profiter de cet heu- 
reux moment pour irrêter mes re- 
gards fur tous les devoirs des Souve- 
rains, 6c furies malheureufes chaînes 
dans lef^uclles m’avoit élevé mon gou- 
verneur, 6c dans lefquellcs il m’entre- 
tenoit depuis long-tcms en qualité de 
ininiftre. J’étois le Souverain efclavc 
d’un peuple efclave. Je vous dois ma 
liberté, Seigneur Taumelli, 6c je 
viens apprendre auprès de vous les 
moyens d’en faire ufage 8c de la con- 
ferver. Oubliez que je fuis Norda- 
lien *, je vais prendre part à votre fê- 
te ôc à votre joye en véritable Auftra- 
lien. Trouvez bon que je remette à 
demain un plus grand détail fur les 
intérêts de mon peuple , 6c fur les 
moyens de rendre les lûjets 6c le Sou- 
verain refpeélivement heureux. 

* 0 4 
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11 n’attendit point de réplique de 
la part du Seigneur Taumclli j il s’ap- 
procha des Dames , rendit la conver- 
fation générale , & l’on fervit le dî- 
ner un moment apres. On vit pour 
la première fois chez les Aullraliens 
lin Prince , un Souverain & un Seig- 
neur Nordalien qui ne parloit ni de 
chafle, ni de chiens, ni de chevaux, 
ni de maifons anciennes , ni d’illuftra- 
tion, ôc qui étoit aufli fobre qu’un 
Auftralien. 

Le dîner ne fut pas plutôt fini que 
nous vîmes arriver les habitai\s des 
villages voifins , prcfque tous au foa 
de quelques inftrumens , pour célô» 
brer notre mariage par leur joie, leurs 
danfes & leurs concerts. Nous les 
reçûmes comme fi nous avions tous 
été les enfans d’une même famille, êc 
le Prince Nordalien prit fi naturelle- 
ment le meme ton, qu’il fcmbloit a- 
voir été élevé parmi nous. On l’eût 
pris d’autant plus fûrement pour un 
Auftralicn , qu’il étoit vêtu depuis 
. - plu- 
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plufiêurs jours à l’Auftraliennc , 5c 
qu’avec un air très-noble, douceur, 
la bonté peintes fur la pbyfionomie, 
il avoit les maniérés naturellement 
(impies & honnêtes. Aufli famiFicr 
que nous avec les Auftraliens, car on 
eût dit qu’il avoit paffé la vie avec 
eux , il parcourut toutes les cham- 
bres où la danfe ctoit établie, dans a 
fucceflivement dans toutes, chanta & 
joua d’un inftrumcnt comme un Auf- 
tralien. . Son Chancelier vêtu de mê- 
me avoit fans cefle les yeux fur lui 
avec l’attention Sc la- jôye d’un Pcrc 
qui recueille les fruits de la bonne 
éducation qu’il a donnée à fon fis* 
Le Prince & fon Chancelier ne fe laf- 
foient pas d’admirer la douceur & la 
complaifance qui régnoient parmi ces 
habitans , & .parmi naême leurs cn-« 
fans. 

On fçut enfin parmi les habitans 
que rétrangcf étoit ce même Princd 
Nordalien , qui avoit menacé depuis 
peu l’Empire d’une inrafion ,- qud 
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i’aftivité & la diligence des citoyen* 
du premier Ordre avbient réduite à 
une tentative inutile. Un Prince n’é- 
toit qu’un homme à leurs yeux qu’ils 
traitoient en ami , mais un homme 
qui, comme le Prince, leur paroiflbic 
par fa familiarité la douceur de Tes 
mœurs, digne d’être Auftralien, ob-^ 
tenois le plus tendre hommage de 
leurs cœurs. * 

Nous nous rendîmes le lendemain 
matin, le Seigneur Tauraelli & moi, 
dans Ton appartement. Nous allions 
TOUS chercher , nous dit- il en venant 
au-devant de nous , mon ami 6c moi, 
j’ai plus vécu ici en un jour qu’en dix 
ans dans mes Etats. Il embrafla le 
Seigneur Taumclli comme un bienfai- 
teur, & nous montra bientôt toute la 
richeflê de fon heureux naturel. Des 
fa tendre jeunefle fon fous -gouver- 
neur avoir fçu faire germer en fccrec 
toutes les vertus dans fon cœur, mal- 
gré les foins que prenoit le minillre 
pour le rendre , comme la plupart des 
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autres Princes , efclavc des paillons > 

& perpétuer par €C moyen fon autorité. 

Je régnois, dit- il, ou plutôt un mi- 
niftre fous mon nom , depuis dix ans, 
uniquement occupé d’amufemens , de 
plaifirs , entouré de flatteurs 6c de 
jeunes courtifans qui ne m’entrete- 
noient que de chofes frivoles. Mon 
miniftre ne m’infpiroit que de l’éloig- 
nement pour les affaires, 6c pour tou- 
te occupation férieufe 6c honnête. J’é- 
tois fi accoutumé à ne donner aucune 
attention aux ordres qu’il me faifoit 
figner, que Je me trouvai à l’armée 
avec la même indifférence 6c avec 
aulfi peu de réflexion , qu’à un ren- 
dez* vr us de chafle. J’avoue que je 
fus d’abord frappé du filence 6c de la 
tiideffe qui régnoient dans le camp. 
Je fuis naturellement gai> je ceflài de 
l’être dans ce moment. ^Un air de mi- 
fere que j’avois obfervé fur ma route 
parmi le peuple , m’avoit déjà fait 
une forte imprtfürm, &: fe retraçoic 
de nouveau dans moti éfpric. Je de- 
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vins inquiet 5 mes fujcts me parurent 
malheureux , ôc un fentiment inté- 
rieur que je voulois envain étouffer , 
me rcprochoit la triflefîcquc je voyois 
répandue par- tout. J’obfervai le mi- 
nière, fon air inquiet & toujours plus 
cmprcfTé à me flatter, me fit naître 
ia plus forte envie de m’inflruire. Le 
dctachemcnt qu’il avoit cavoyé pour 
s aiîurer l’entrée dans vos terres fans 
lifquer de combat, venoit d’être re- 
pouflé lorlque j’ouvris mon. coeur à 
Uîon ami, qui depuis long-tems attea- 
doit le moment favorable de rompre ' 
le filencc auquel la tyrannie de mon 
l^iniftrc l’avoit condamné. 

Vous n’êtes , me dit* il, que le pre- 
mier des efclaves d’un tyran. Lagucr- 
rc qu’il a entreprife cft une injufticc,' 
dont les fuites vont bientôt mettre le ' 
comble a la raifere de vos fujets. Vo- 
tre armée eft fins fubfiftances , U ils 
ne fçauroient lui en fournir parce 
qu’ils en manquent eux* mêmes. Ce 
U-’eft que pour remédier à la mifere 
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publique tioiït il cft l’auteur, & dont 
il a voulu vous dérober la connoiflan- 
cc, qu’il a entrepris de tous tianfpor-* 
ter à h tête d’une armée fur les tCT" 
rc8 d’une nation juilc & pailible. Il 
a’étoit flatté de la furprendre, & de 
trouver dans fes richefles de nouveaux 
moyens de fatisfaire fon avidité ôc foa 
ambition. Retirez' votre autorité de 
fes mains, Sc mille plaintes vous ap- 
prendront promptement quel abus il - ' 
en a fait, par combien d’injufticcs il 
a fçu la rendre odieufe , & faire de 
vos fujets les hommes les plus ma^ 
heureux de tous les Nordaliens. 

Je n’héfitai pas de faire arrêter mon 
miniflre, ôc de vous ofiFrir de le li- 
vrer à votre diferétion. Cet aélc de 
juflicc que je cru» devoir également 
aux Auftralicns ôc âmes fiijets, ouvrit 
auprès de moi un accès libre à la vé- 
rité. Je fus inftruit en un moment* 

La générofité de votre réponfe, l’en- 
vie qui venoit de naître dans mon 
cœur de rendre mes. fujets heureux 
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de réparer les maux dont on les.avoic . 
accablés fous mon nom , m’infpircrcnt 
le deflein de m’inftruire de la meilleu- 
re forme de gouvernement chez la na- 
tion la plus jufte & la plus heureufe. 

Je pris mon parti fur le champ. Je 
fuivis vos confeils. J’ordonnai à la ij 
tête de l’armée l’exil de mon minirtre, 
celui de fa famille & de fes protégés, 

& la confifeation de leurs biens au 
profit du peuple. Je licenciai l’ar- 
mée, je nommai une Régence, & je 
partis pour me rendre ici, laiffant mes 
fujeis livrés à la plus grande joye. 

Je goûtois moi-même les douceurs 
d’une fatisfaélion que je n’avois pas 
' encore fentie. 

Les premiers Auftraliens chez les- 
quels j’arrivai , me reçurent comme 
un ami. Tous s’empreflbient à me 
fervir comme fi j’avois été leur maî-^^ 
tre ) je fus fi fenfible à leur bonté ôc 
à leur douceur, que je me fis donner 
dès le lendemain de mon départ un 
habit Aufiralienj j’en fis prendre un 
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pareil à mon Chancelier, & je ren- 
voyai toute ma fuite. Je ne fuis qu’un 
homme, dis- je à mon ami, & je vois 
qu’un homme ne peut manquer de rien ' 
chez les Auftralicns : imitons- les en 
tout ce que nous pourrons, 6c nous 
apprendrons peut-être à être heureux 
comme eux. Je n’ai vu par-tout fur 
notre route jusqiies ici que des table- 
aux rians , que des habitans doux , iran- 
quiles, gais, fains 6c robuftesi on n’y 
connoît ni les maladies du jeune âge, 
ni les infirmités de la vieillelfe. Si je 
n’apprens pas, difois-je, à mon ami, ~ 
chez cette aimable nation à gouver- 
ner un Etat, je dois y apprendre à vi- 
vre heureux. Mais comment pour- 
rois-je vivre heureux chargé par état 
du foin de procurer le bonhéur de mes 
fujets? 6c fi je trouve leur félicité, 
quels font ceux que je dois employer 
encore pour laconferver? Puis-jccfpé- 
rer d’y réulfir? 6c fi je n’y réuifispas,' 
puis-je être heureux? Voilà, Seig- 
neur Taumelli, les fentimens qui m’oc: 
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cupcnt. Je fens ce que je dois à meJ 
fujets, & ce que je me dois à moi- 
méme} mais je n’ai que des vues in-» 
certaines , j’efpere trouver dans vos 
loix 6c dans votre gouvernement un 
flambeau qui me conduira dans le lieu 
où repofe le bonheur d’un Souverain 
avec celui du peuple qu’il gouverne. 

Il ne faut pas les chercher bieiv loin 
de vous , lui répondit le Seigneur 
Taumelli} vous les trouverez l’un 6c 
l’autre dans le fond de votre coeur qui 
heureufement n’eft point amolli par 
les charmes féduifans des faux plaifirs 
qui environnent le trône. Le vrai 
bonheur du Souverain eft dans celui 
de fes fujets. Le chercher ailleurs, 
ce feroit pourfuivre une chimere* 
L’homme qui exerce la bienfaifance 
cfl: heureux ; Ôc le plus heureux de 
tous les hommes, eft celui qui a le 
plus d’occafions de l’exercer, ou, ce 
qui eft la même chofe , de faire du- 
bien à fes femblables. 11 eft incon- 
tcftable que le pariak bonheur réfidr 
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dans l’Etre fuprême. Or la bienfaifan- 
ce étant le vrai moyen de rapprocher * 
autant qu’il cft poflîble , la nature 
humaine de celle du fouverain Etre, 
c’eft néceffaircment la route du plus 
parfait bonheur auquel l’homme puilTc 
parvenir fur la terre 5 donc l’état ou 
la lîtuation de l’homme qui favorife 
le plus cette excellente pratique de la 
vertu , doit conduire plus fûrement 
au bonheur que toute autre. 

L’état de Souverain paroît être au 
premier coup d’œil , celui qui pré- 
fente à l’homme le plus d’occafions 
d’exercer la bienfiifance , de faire du 
bien à fes femblables. Mais une lé- 
gère attention diffipe cette idée fédui-! 
fante. Le Souverain doit toujours (c 
conduire avec les autres hommes com- 
me Souverain. Comme homme , il ne 
peut rien faire : il n’eft point à lui , il 
appartient tout entier à la Souverai* 
neté , qui lui fait un devoir auftere de 
toutes fes adions, dont chacune doit 
tendre & fe rapporter à l’objet gène- 
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ral de la Souveraineté. L.e Souverain 
ne peut prcf(]ue envifager aucun hom- 
me en particulier que relativement à 
tous. S’il eft bon , s’il eft bienfai- 
fant, il doit être fans celTe en garde 
contre fa propre bonté. S’il perd de' , 
vue l’objet général de la Souveraine- ^ 
té, s’il eft fcniîble aux objets parti- 
culiers, s’il eft touché de mille oc- 
cafions de faire du bien, il exercera 
fouvent une bienfaifance meurtricre , 
il fera mille maux réels pour un bien 
apparent. Si oubliant qu’il eft hom>fc 
me, il n’agit que comme Souverain, 
c’eft- à-dire, pour l’objet de la Sou- 
veraineté, chaque moment qu’il res- 
pire , lui en préfente une fonétion à 
remplir j alors il trouve fans ceffe le 

T». 

mal à côté du bien dans tout ce qu’il 
fait. Il peut quelquefois écarter le 
mal, il lui eft tres-fouvem impoflible, 
de ne faire que du bien. 

Si l’on peut confidércr la Souverai-. 
neté comme l’état qui préfente à 
l’homme le plus d’occaftons de fairte. 
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du bien à fes femblablcsi il ell incon- 
teftablemcnt celui qui lui en donne le 
plus de leur faire du mal, 6c fouvent 
un mal qu’il efl: très-difficile 6c quel- 
quefois impoflible d’eviter. C’elt 
l’effet nécelîaire des loix arbitraires, 
ou humaines, de politique, de finan- 
cé & de juftice , qui font la bafe de 
tous les gouvernemens établis par les 
hommes. Les loix ont fait naître au- 
tant d’intérêts particuliers qu’il y a 
d’individus dans l’Etat , qui font fou- 
vent en contradiékion entre eux, 8c 
plus fouvent encore avec l’intérêt gé- 
néral. Ne faites de mal à aucun de 
vos femblables , & faites du bien à 
tous autant qu’il eft en votre pouvoir. 
Voilà la loi que l’Etre fuprême a gra- 
vée dans le cœur de l’homme. Il a 
voulu que'fon ouvrage fût heureux ; 
c’eft par cette loi qu’il établir fon 
bonheur. Cette loi détruite , oubliée 
ou contredite par des inllitutions hu- 
maines, il n’cft point de bonheur pour 
l’homme en général fur la furface de 
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la terre. L’homme fcul qui robferve 
parmi fes femblablcs qui la mécon- 
noilTcnt , approche du bonheur. 11 
jouit de la paix intérieure que donne 
la vertu, 6c que la feule vertu peut 
donner i mais fon ame eft encore affli* 
gée par les objets qui l’entourent. 
Le bonheur de fes femblablcs avec 
lesquels il vit , manque toujours au 
lien. Mais fi tous les hommes qui 
compofent une Société font égale- 
ment fenfibles à la voix de cette loi 
fainte 6c l’obfervcnt ,ils jouiflent tous 
également du prix de la vertu : Au- 
cun objet extérieur n’alBige leur 
tmci leur bonheur eft fans trouble 
& tel que le créateur a voulu qu’fri 
fut. 

L’amour de foi-même qu’il ne faut 
point confondre avec l’amour-propre, 
puifque bien loin d’être cxclufif com- 
me lui, il le modifie ou l’éteint fou- 
vent, eft la régie 6c la mefure de l’a- 
mour du prochain. La force de l’a- 
me identifie l’homme avec fon fem- 



ROBE RT SON. 
blable, ilfc fcnt, il exifte , pour ainfi 
dire, en lui' c’eft pour ne pas fouf- 
frir qu’il ne veut pas qu’il fouffrcj il 
s’imérefle à lui pour l’amour de foi, 
pareeque la loi , la nature elle-même 
lui infpire le defir de fon bien-être en 
quelque lieu qu’il fc fente exifter. 
C’efl; en confultant cette voix inté- 
rieure de la nature que vous trouvez 
l’amour de tous les hommes dans l’a- 
mour de vous-même , & par confé- 
quent le principe de la juftice hu- 
maine. 

Le Souverain peut faire d’heureux 
efforts pour régler fon adminiftration 
fur ce principe. Il aimera la juftice, 
& malgré de grandes connoiffanccs, 
une grande fupériorité de lumières 
que je lui fuppofe , & beaucoup de 
travail , il fera fouvent injufte , par- 
eequ il fera trompé par l’autorité des 
loix arbitraires, ou par la force du 
préjugé de quslque . inftitution hu- 
maine. Il aimera fes femblables , il 
voudra leur faire du bien , & il leur 
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fera fouvcnt du malj parce que l’i- 
dée du bien général, vraie eu faulTe* 
lui en impofera la loi , ou il fera un 
bien particulier d’où réfultera un mal 
général. L’état de Souverain ne per- 
met donc point à l’homme qui l’oc- 
cupe , d’obferver exaftement fie ri- 
goureufement la loi qui lui preferit 
de ne faire de mal à perfonne fie de 1 
faire du bien à tous. Il ne fçauroit 
fe procurer le bonheur , tout impar- 
fait qu’il eft , dont jouit l’homme qui | 
obferve cette loi dans une focicté 
d’hommes qui la méconnoiflent. D’où 
je conclus que l’homme ne fçauroit 
être placé dans un état plus malheu- 
reux que l’état de Souverain, Il eft 
réduit à faire le plus de bien géné- 
ral qu’il peut , fans pouvoir prefquc 
jamais faire de bien particulier, fie à 
faire le moins de mal qu’il eft pofll- 
ble. S’il cherche fon bonheur dans 
celui de fes fujets, il peut parvenir à 
rendre fon état moins malheureux 
que les autres, fie à fe rendre ainû 
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, Kli-même moins malheureux que les 
autres Souverains j mais il ne fçau- 
roit former de fon Etat une fociété 
d’hommes auflî heureux qu’ils peu- 
vent l’être, qu’en leur faifant recon- 
noître , accepter Sc obferver la loi é- 
crite dans leurs cœurs par l’Etre fu- 
prême , & qu’en fupprimant toutes 
les loix & toutes les inftituiions hu- 
maines qui la contredirent. 

Dans ce cas la volonté générale s’i- 
dentifie avec la volonté particulière. 
Les particuliers & le public n’ont point 
de fupérieurs pour juger leurs diflFé- 
rends, parce que la loi en prévient là 
naiflance. Auctin particulier ne peut- 
ctre Icfé, ni ofFenfé, l’égalité &la réci- 
procité de la loi , l’amour de foi-même ' 
éloignent toute idée d’offenfe & de 
léfion. La loi acquiert par une ac- 
ceptation générale une inflexibilité 
que la force ne peut vaincre, à* moins 
que ce ne foie une force étrangère, 
C’efl: par l’empire de cette loi que 
• chaque Auflralien fe gouverne, gou- 
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vcrne fa fanaille & fa nation , qu’il 
voit fon bonheur dans celui de fes 
ferablables , & qu’il eft auili heureux 
qu’un homme le peut être , parce 
qu’il jouit du bonheur de fes fembla- 
blés & de celui de toute la nation en 
général , que chaque Auïlralien re- 
garde comme étant fon ouvrage. 

Je fuis convaincu , dit le Prince J 
qu’aucun Souverain n’eft auflî heu- 
reux qu’un Auftralien 5 que tous les 
devoirs refpeétifs des Souverains & 
de leurs fujeis font également pres- 
crits par la loi naturelle j que les inlli- 
tutions humaines ne méritent vérita- 
blement le nom de loix , qu’autant 
qu’elles ordonnent l’exécution de 1a 
loi naturelle dans les cas particuliers 
auxquels elles étendent leurs difpofî- 
tions. Mais je voudrois inutilement 
réduire mon gouvernement à l’exé- 
cution fimplc de cette loi. Les droits 
des Seigneurs qui font prcfque Sou- 
verains dans leurs terres, me préfen- 
tent un obllaclc invincible 5 je ne puis 

don- 
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donner atteinte à leurs droits , ni cf- 
pérer de les engager à s’en démettre. 
Je renonce donc à des fonétions û 
difficiles à remplir, '6c dans l’exerci- 
ce defquelles je ne fçaurois trourer 
le bonheur que je cherche. Je re- 
nonce à la fouverainetc. Je U re- 
mets à mon frere , 6c je préféré U 
vie d’un Auilrahen à toutes les cou- 
ronnes du mnnde. 

Dans le moment meme il écrivit 
6c figna Ton abdication. Mon ami, 
dit- il à fon Chancelier en la lui remet*» 
tant, portez mon abdication à mon 
frere. Dites- lui que je lui recom- 
mande de s’occuper cflenticllement 
de la profpérité de fes fujets ; que 
c’eft-là la feule route du bonheur des 
Souverains , dont mon miniftre m’a- 

I ' 

voit détourné 6c dans laquelle j’ai 
craint enfuite après l’avoir aperçue , 
de m’égarer en y marchant fans d’au- 
tr<j guide que mes propres lumières, 
ou conduit par un guide infidèle, j’ef- 
pcrc qu’il fera plus heureux que je ne 
* P 
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r-aurois été , mais il ne fera jamais 
auHî heureux qu’un Auftralien. 

Le Chancelier reçut avec des lar- 
mes de joie ce refpeélable dépôt. 
J’aurois voulu , dit-il , vous donner 
un li bel exemple de vertu! jugez fi 
je fuis capable de l’imiter. Je pars, 
-& ma commiffion exécutée , je re- 
viens jouir dans cette heureufe con- 
trée, de vôtre bonheur, de celui de 
tous fes habitans , & m’occuper du 
plaifir de me rendre digne d’être Auf- 
iralien. 

Le Chancelier fe difpofa pour par- 
tir. Sortons, dit le Prince, allons 
xefpirer plus à notre aife dans les jar- 
dins l’air de la liberté , & que je 
prenne poflefiîon de ma patrie. Nous 
jencontrâmes nos Dames, qui reçu-» 
icnt avec de grandes demonfirations 
de joïe la nouvelle de la démarche 
que le Prince venoit de faire. Il la 
leur apprit lui- même. Félicitcz-moi, 
leur dit- il » viens de faire la dé- 
couverte d’ua tréfor qui n’a point de 
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prix, dont je me mets aébuellcment 
en pofl'dîîon. Je fuis plus heureux 
que tous les Souverains de la terre, 
puifque je fuis libre , & que je vais 
partager la vieinnocénte Sc paifiblc 
dci Auftraliens. 11 en parut mille 
fois plus aimable à nos Dames. Je ne 
fus pas long-tcms à m’apercevoir que 
furtout, Mélinda , la fille du Seig- 
neur Mindoni, le regardoit avec plu* 
d’attention que les autres. Elle ex- 
cita ma cunofitc , parce que je l’a- 
vois toujours vue jufques à ce mo- 
ment regarder tout le monde avec une 
égale indifférence. Soit que le Prin- 
ce s’en apperçût , foit qu’il eût bc- 
«foin de s’en appercevoir, j’obfervai 
bientôt à quelques attentions qu’il eut 
pour elle, qu’il ne la voyoit pas fang 
intérêt } & elle étoit bien faite pour 
l’intérclTer. Mélinda , d'une taille 
élégante, avoir le teint d’un blanc à 
éblouir, les plus belles couleurs, de 
grands yeux noirs où régnoient la dé- 
cence l’amour, avoir les dents la 
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bouche & le fourire admirables, l’air 
noble, la phyfionomie tendre & tou- 
chante, le fon de voix intércflant,des 
grâces dans tous fes mouvemens,dans 
tous fes geflrcs, & de n*ès-bellcs mains 
qui annoncoient la beauté des bras 6c 
de la gorge que la parure Auftralien- 
ne ne laifle point voir. Le Prince de- 
vient un peu timide auprès d’elle, 6c 
Mélinda plus réfervée quand il* lui 
parle. Son cœur cil touché 8c dcci-- 
deroit bientôt fon choix,' fi clic étoit 
afiuj cc de régner dans le cœur de fon 
amant. La timidité du Prince le tra- 
hit à nos yeux. Nous fçavons fon fe-> 
cret , .& Mélinda s’en doute bien j 
mais ce n’cll pas aflez pour Mélinda » 
que le Prince foit touché de fes char- 
mes. Elle veut le connoîire davanta- 
ge. Ce n’ell pas le Prince qu’elle ai- 
me 5 il faut être Aultralicn pour être 
digne d’elle. Elle lui cache autant 
qu’elle le peut fa fcnfibilité. Nous 
paflbns pluficurs jours cnfemblc fans 
que le Priuce ofe fc déclarer. Il eft 
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toujours tendre, rcfpedlueux ÔC tiu)i* 
de. Il me fait enfin la confidence 
d’un Xecret que je-fçavois aufii bien 
que lui j car les Auftraliens ignorent 
l’art de fe cacher, & ne connoiflent 
d’autre voile que celui de la pudeur. 
Que n’ai- je , me dit-il , encore une 
couronne à offrir à cette aimable per- 
fonne ! Mais non , la plus belle cou- 
ronne ne feroit pas digne d’elle; fi je 
pofTédois encore celle que j’ai abdi- 
quée, elle la dédaigneroit. Je ne fe- 
rois pas digne d’elle , fi j’ofois lui par- 
ler de fafte Sc de grandeurs. Les Aus- 
traliennes les méprirent. Il n’y a qu’un 
cœur Auftralien qui foit digne d’in- 
téreffer le fien. Et il n’y a, lui dis- 
je, parmi les Auilraliens que le votre 
qui l’intéreffe en effet. Je vous ai ob; 
fervés l’un & l’autre.* J’ai vu naître 
fon goût pour vous , je l’ai vu s’ac- 
croître, & je ne doute point qu’elle 
n’accepte votre main , lorfquc vous la 
lui offrirez. 

Le Prince fuivit mon confcil; il fut 
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écoute comme je l’avois prevu j & 
pour être encore plus Aultralicn ôc 
plus digne de Méiinda, il voulut être 
adopté par le Seigneur Mindoni , quoi- 
que fa qualité de Prince Souverain le 
mît feule au rang des citoyens du pre- 
mier ordre} ce qui différa le mariage 
pour quelque tems. Nous célébrâmes 
celui de Lélic avec le fils du Seigneur 
Mindoni. Le Prince parut à cette 
fête,ainfi qu’à quelques fêtes des vil-- 
lages voifins,le plus aimable des Aus- 
traliens. Il ne cefToit de juftifier le 
choix de Mélinda. Le Chancelier du 
Prince revint, & fe rendit auprès de 
nous avec la joie d’un homme qui 
apres un long voyage arrive dans fa 
patrie, dans le fein de fa famille & de 
fes amis. P>c toutes parts l’amitié lui 
tendoit des bras. Il fut bientôt ins- 
truit que le mariage du Prince avec 
Mélinda étoit arrêté. On voyoit que 
fa joye étoit à fon comble , lorfquc le 
Prince le préfenta a fa maitreffe com- 
me fon bon plus ancien ami , & 
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Mclinda lui fit mille careircs que le 
P)ince pouvoir prendre toutes pour 
lui. 

Le Chancelier nous raconta l’effet 
qii’avoit fait l’abdication du Prince 
fur le cœur de fon frere, fur la cour 
6c fur le peuple. . Son frere avoir d’a- 
bord refuré de l’accepter. Il vouloit 
devenir Auftralien , il vouloit partir 
fur le champ , 6c quelques jeunes Seig- 
neurs prenoient la rneme rcfoluüon 6c 
propofoient de l’accompagner. Le 
récit du Chancelier , des mœurs dou- 
ces, de la vie fimple, paifible 6c heu- 
reufe des Auftraliens, excitoit la plus 
forte envie dans les jeunes gens dont 
le cœur étoit encore fenfible aux plai- 
firs innocens de la vie champêtre. Il 
ne fallut pas moins qu’une oppoficion 
formelle de la Régence pour modé- 
rer leurs premiers tranfports , qui 
étoient encore animés par l’abondance 
que les magafins des Auftraliens avoi- 
ent répandue par-tout. Car chaque 
Nordalicn avoit été y prendre' des 
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grains comme dans fon propre grenier. 
On ne vint a bout d’arrêter ce pre» 
mier mouvement des jeunes Seig- 
neurs, & d’engager le Prince à rég- 
ner, que par la loi qui fut faite, & 
que chaque Seigneur jura de faire ob- 
ferver , que la loi naturelle feroit fui- 
.vie dans tous les tribunaux, de juftice, 
en attendant que trois commiflaires 
nommes furie champ euflent réduit, 
autant que les intérêts particuliers 
pouvoient le permettre , toutes les 
loix arbitraires à cette loi primitive, 
qui feroit déformais regardée comme 
la vraie patrone de l’innocence, & la 
vraie proteétrice des droits de l’hu- 
manité. La Régence ofa prendre fur 
elle une entreprife qu’on doit pardon- 
ner à un corps qui n’a de motif & 
d’objet que le bien public. Elle ofa 
s’arroger le droit de repréfenter la na- 
,tion, 6c faire encore une loi à laquel- 
' le le Souverain lui-mémc devoit être 
. ' fournis. Il fut arrêté que le Prince 
régnant pourroit voyager chez les A us- 
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traliens , mais apres avoir fait fer- 
ment , ainfi que ceux des Seigneurs 
qu’il jugeroit à propos de choifir pour 
l’accompagner, de revenir gouverner 
fes fujets, pour ne point les laifler ex- 
pofés à l’anarchie ou au defpotifmc 
d’un ambitieux. La Régence ne porta 
pas plus loin le pouvoir qu’elle s’étoit 
donné , parce que la venu feule en 
croit le principe, & le Prince ratifia 
ces loix 6c en ordonna la publication. 
Ainfi le trouble qu’avoit excité l’abdi- 
cation du Prince devenu Auflralien,- 
fut bientôt appaifé , parce que l’ambi- 
tion n’y eut point de part, 6c qu’il 
n’étoit animé que par la vertu. Bien- 
tôt on ne parla plus chez ce peuple 
Nordalien , que de la \oi naturelle. 
C etoit la feule que tout le monde com- 
prenoit, que tout le monde entendoit 
également} avec un peu de réflexion, 
chacun fe trouvoit juge fa propre 
caufe, la jugeoit, 6c la jugeoit bien. 
Les gens de loi perdirent prefquetcus 
en un moment leurs procès} ils n’cu- 
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rent plus rien à faire. Les Seigneurs 
remirent les corvées à leurs colons , 
èc ceux-ci vouloient les doubler. Les 
plaifirs de la chalTe refpeéterent la ré- 
colte, & devinrent modérés & inno- 
cens. L’impreffion de l’exemple étoit 
fi forte que cette nation devint en un 
moment auffi Auftralicnne que la for- 
me de fon gouvernement pouvoir le 
permettre. 

Je fuis trop Iieureux, dit le Prince 
enchanté de ce récit , puifquc je puis 
ajouter au bonheur dont je jouis, le 
plaifir de jouir encore du bonheur de 
mon frere & de celui de mes anciens 
fujetsi car je prévois qu’il les rendra 
auflî heureux qu’ils peuvent l’être. 
Son mariage fut célébré peu de tems 
après à la grande fatisfaûion des Aus- 
traliens qui fçavoient fi bien jouir du 
bonheur d’autrui, du Prince, de fon 
Chancelier, ôc de l’aimable Mélinda 
qui comme toutes les Auftralicnnes, 
mettoit tout fon plaifir à rendre un 
Aufiralien heureux. 
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Nous partagions le tems entre la 
promenade, la lecture d’un petit nom- 
bre de livres exccllcns que les Ref- 
tauratcurs avoient confervés , les fê- 
tes de naiflance ou de mariage , les 
concerts ou des jeux innocens, & des 
converfations dclicieufcs tantôt fur le 
fpeêtaclc de la nature, tantôt fur l’hif- 
toire 6c fur les mœurs des anciens 
Auftraliens. Les connoiflanccs que 
j’avois données des mœurs Européen- 
nes fourniflôient fouvent à la conver* 
fation. On aimoit à s’en entretenir , 
comme on fe plaît à voir du rivage 
de la mer', des vailTcaux agités par la 
tempête : On plaint les gens qu’on 
croit fur le point de faire naufrage, 
avec un fecret plaifir de n’êtrc point 
parmi eux. Je menois depuis un grand 
nombre d’années une vie délicieufe, 
lorfque le Seigneur Taumelli fut obli-- 
gé de fe rendre à'Nambaki. C’étoit 
•fon tour d’être du nombre des deux 
mille citoyens qui s’y rendoient tous 
les ans pour la garde de la ville pen- 
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dant la faifon du commerce avec les 
Pilenois, les Fonfaniens & les Pom- 
panois. Il étoit Général de droit 
comme ayant déjà commandé une ar- 
mée. Tome fa famille devoir l’ac- 
compagner j mais comme fes deux fil- 
les étoient enceintes & fur le point 
d'accoucher, il ne voulut être accom- 
pagné que de fes deux gendres. 

Nous arrivâmes à Nambaki quel- 
ques jours avant les vaifieaux de ces 
trois nations. Nous en trouvâmes 
quelques-uns à l’ancre , mais ce n’é- 
toient que de petits bâtimens qui ap- 
partenoient à des Taucaliens. Je fis 
connoiflance avec un capitaine d’un 
de ces vaifieaux. Je le trouvai tel 
que le Seigneur Taumelli m’avoit dé- 
peint les Taucaliens i un homme doux, 
d’un humeur gaye , égale & d’une 
grande franchife. Je liai en peu de 
jours une grande amitié avec lui. Il 
me confirma ce que m’avoit dit le 
. Seigneur Taumelli , que les Tauca- 
licns ne connoifient d’autre loi que 
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celle qui eft gravée dans le coeur de 
tous les hoinmes, & qu’ils n’avoient 
point d’idée d’aucun de leurs Rois, 
qui n’eût été le pere de Tes fujets. Il 
m’infpira l’envie de faire un voyage à 
Taucala, 5c m’en préfenta de 11 gran- 
des facilités, que je ne pus y réfifter. 
J’aurois dû la réjetter cette envie qui 
me précipita dans le plus grand mal- 
heur qui pût m’arriver, malheur que 
je pouvois prévoir, ou que je devois 
craindre. Je cédai fans réflexion à la 
curiofité de voir toute une nation qui 
me paroilToit auflî heureufe que les 
Auftrâliens,fous le gouvernement mo- 
narchique. Ce capitaine raettoit à * 
la voile dans huit jours’, & devoit 
être de retour à Nambaki dans trois 
mois, ce qui me donnoic un mois de 
féjour à Taucala , & le tems nécef- 
. faire pour rejoindre encore le Seig- 
neur Taumelli un mois avant fon dé- 
part de Nambaki. J’obtins aifément 
la permiffion du Seigneur Taumelli 
de faire ce voyage j & j’ai à me plain- 
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dre pour la première fois , hélas ! peut- 
être pour laderniere, de la complai- 
fance Auftralienne } car la moindre 
difficulté , la moindre repréfentation 
de fa part, m’auroit heureufement fait 
renoncer à ma réfolution. Je m’em- 
barquai pour Taucala. Toujours fa- 
vorifé par un bon vent, nous y arri- 
vâmes en moins d’un mois , fans avoir 
jamais perdu les côtes de vue dans 
des mers toujours paifiblés. 

Dès que nous fumes à l’entrée du 
port mon capitaine envoya fa chalou- 
pe à terre, & fit dire fans m’en avoir 
prévenu, à un Seigneur Taucalien de 
fes amis , qu’il avoit à fon bord un Seig- 
neur Auftralien que la* curiofité ame- 
noit à Taucala } ce qui fit qu’en dé- 
barquant je fus reçu par un Seigneur 
Taucalien avec tant d’empreflement 
qu’il me laifla à peine le tems d’em- 
brafler rnon capitaine. Ce Seigneur 
me conduifit chez lui où je fus traité 
avec la même douceur 6c la même 
bonté que je l’avois été chez tous les 
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Auftraliens. Je trouvai les mêmes 
mœurs , la même propreté dans les vê- 
f temens, .dans les meubles & les mai- 
fons , avec la même modeftie égale- 
ment dans les deux fexes. Les habits 
des femmes & des hommes étoient 
prefque femblables aux nôtres, 6c par- 
tout je voyois comme chez les Auftra- 
liens un air de gayeté , de jeunefle , de 
fraîcheur 6c de fanté. La même pro- 
preté 6c la même frugalité regnoient 
fur leurs tables. Je ne me laflbis 
point d’admirer une rcflemblancc fî 
parfaite entre deux nations fi éloignées 
l’une de l’autre j qui n’avoient de com- 
munication entr’elles que par les vaif- 
feaux qui venoient tous les ans à Nam- 
baki. Le Seigneur Modemo, c’étoit 
le nom de mon hôte , voyoit avec 
plaifir que j’obfervois tout , & que 
tout, ce que j’obfervois m’infpiroit de 
l’cftime 6c de l’alFcébion pour fa pa- 
trie. Nous connoüTons mieux , me 
dit-il, les Auftraliens qu’ils ne nous 
, connoifleut 5 parce que nous allons 


Digitized by Google 



VOYAGE DE 
chez eux 5 . & vous êtes le premier 
Auftralien que nous voyons dans ce 
pays. Cependant nous ne . fommes 
point vos imitateurs 5 nous cftimons . 
& nous aimons les Auftraliens , parce 
que nous avons les mêmes mœurs, 6c 
je crois que nous ne leur relTemblons 
que parce que nous obfervons tous la 
même loi. Comme les Auftraliens, 
les Taucalicns ne font de mal à per- 
fonne, 6c font du bien à leurs fem- 
•blables le plus qu’il leur eft poflîble. 
Nous trouvons comme eux notre bon- 
heur dans celui d’autrui 5 nous jouis- 
fons du bonheur de toute la nation. 

Je conçois, luidis-je , que les Tau- • 
caliens attachés à l’obfervation de cet- 
te loi, font heureux; mais ]e ne con-- 
çois pas comment il eft poffible qu’é- 
tan» gouvernés par un Roi , leur bon- 
heur n’aii pas été altéré par des loix . 
faites par quelqu’un de ces Rois, 6c 
par l’oppofition des intérêts perfon-. 
nels qui me paroiffent devoir naître 
neceflairement du gouvernement d’un 
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feul homme î même, & peut-être en- 
core davantage, du gouvernement de 
plufieurs. Je ne veux pas, répliqua le 
Seigneur Modemo, vous donner une 
idée de notre gouvernement , avant 
que vous ayez vu notre Roi. C’eft à- 
prefent l’heure où la plupart des Seig- 
neurs fe rendent chez lui j allons voir 
le premier, le meilleur & le plus res- 
peftable de nos amis. Nous arrivâmes 
dans un fort beau palais, où nous trou** 
vâmes dans une grande falle le Roi 
entouré de Seigneurs avec lesquels il 
s’entretenoit comme on s’entretient 
avec fes amis. Sa phyfionomie riante 
axmonçoit la douceur,, la bonté & la 
candeur de Ton ame. Le Seigneur Mo- 
demo me préfenta. Il parut ravi de 
voir un Auftralien. Il me fit l’ac- 
cueil le plus obligeant.. Nous fem- 
mes tous Auflraliens , me dit-il, par 
le coeur 5c par notre façon de vivre 
enfemble. Il recommanda au Seig- 
neur Modemo de bien prendre foin de 
moi 5c de m’engager à le venir voir 
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fouvenc. Il fnrtir fur 1p champ à pied 
pour aller à une magnifique promena- 
de fur le port qui n’étoit pas loin de 
fon pilais. Il fut fuivi par quelques 
Seigneurs , nous l’accompagnâmes 
aufii , ôc c’étoit-là tout fon cortege. 
Car il n’avoit ni gardes , ni grands- 
Officiers. Sa marche étoit fort lente 5 
pareequ’il parloir prefque à tous ceux 
qu il rencontroit fur fes pas j il ca- 
reflbit les enfans j il s’arrétoit quel- 
quefois un moment à la porte d’une 
boutique , perfonne ne crioit /»/<*- 
ce devant lui ; s’il voyoit une voi- 
ture ou quelqu’un chargé d’un far- 
deau, ilfe rangeoit pour laifièr le pas- 
fage libre} fa bonté feule Tannonçoit 
au peuple. Ce n’étoit pas le maître 
impérieux des fujets qu’on voyoit en 
lui } c’étoit le pere d’une nombreufe 
famille, qui fe plaifoit à fe montrer 
au milieu de fes enfans. 

Après nous être occupés quelque 
/ tems de la beauté de cette promena- 
de, nous rentrâmes par un autre chc- 
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min > ce, qui me fit connoître k ma- 
jeure parue de la ville. Il ne me tut 
pas difficile d’obferver par les bouti- 
,ques de marchands 6c d’artilans qui 
étoient en grand nombre dans de cer- 
taines rues, que tous les arts étoient 
cultivés à Taucala. Je croyois voir 
une ville d’Europe du fécond ou du 
troifieme rang. *Le détail du com- 
merce, & l’exercice de tous les arts, 
font une matière qui donne néceflaire- 
ment la naiflance à une grande diver- 
fité d’intérêts , difois* je au Seigneur 
Modemo, à une grande concurrence, 
à la jaloufie, 6c conféquemment à des 
conteftations continuelles, qui deman- 
dent beaucoup de citoyens pour les 
juger Vous devez avoir beaucoup de 
juges 6c un grand nombre de perfon- - 
nés occupées de l’art de les Inftruire. 

Ce qui femble en effet devoir être 
la fource d’une infinité de querelles 6c 
de contellations , me répondoit le Seig- 
neur Modemo , n’en produit prefque 
jamais ici, La loi naturelle étant no- 
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tre feule loi. Ton «quité eft toujours ' 

préfemc parle fans cefle au cœur de i 

chique particulier i aucun objet, au- ^ ; 

cun prétexte, aucune autre loi n’en j 

détourne Ton attention, & cette atten- ' 

tion nature lie ne laifle naître aucune ’ 

contcilation . du moins il en arrivera- 
* 

rcmenr : une bonne foi naturelle préli- 
de à toutes les démarches de chaque 
particulier dans ia fociété. C’eft cettC 
même attention fur l’cquité naturel- 
le , c’eft cette même bonne foi qui 
aflure la propriété de tous les biens, 

& en écarte toute idée de difficulté. 
L’intérêt général dans lequel chacun . 
voit le ficn, éloigne d’ailleurs l’idée 
de l’intérêt pcrfonncl, ou en empêche 
rimpreflîon. L’intérêt pcrfonnel efl 
encore bien affoibli, s’il n’efl: pas en- 
tièrement détruit par rufageauffi fon- 
dé fur la loi naturelle , de ne jamais 
prêter à celui qui a befoin, mais de 
lui donner tous les fccours qui lui font 
néceffaires , ce qui fait que perfonne 
ne redoute les malheurs de l’indigen- 
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ce inconnus parmi les Taucalicns, 6c 
n’efl: tenté de devenir méchant pour 
les éviter. Lorfqu’un Taucalicn a 
befoin de fccours, celui qui en cil inf- 
truit le premier s’eltime plus heureux 
que les autres, parcequ’il a le plaifîr 
de le fccourir, 6c il remercie le Tau- 
calien qui reçoit , de l’honneur qu’il 
lui fait, 6c de la préférence qu’il lui 
donne. 

Nous avons des juges, qui font fort 
peu occupés, auxquels les particuliers 
expofent eux-mêmes avec fincérifé 6c 
fans emportement , les conicilaiions 
qu’ils ont enfemblc. C’eft quelque- 
fois un particulier qui fe plaint qu’un 
marchand lui a livré plus de marchan- 
difes qu’il ne lui en avoir demandé, 6c 
qu’il refufe de reprendre cet excé- 
dent, ou d’en recevoir la valeur j pen** 
dant que l’autre s’obftine à foutenir 
qu’il ne s’eft point trompé, qu’il ne 
doit rien recevoir de plus pour fa mar- 
chandife 6c qu’il en cft payé. Calcu- 
lez, lui dit- il, avec plus d’cxaélitu- 
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de 6c vous verrez que vous ne devez 
rien. 

C’efl: une autre fois deux freres dont 
Tun prétend que la portion d’hérita- 
ge qui lui eft échue dans leur parta- 
ge, excede la valeur de celle de Ton 
frere , qu’il veut qu’il foit obligé 'de 
recevoir de lui cet excédent de va- 
leur pour rétablir entr'eux une jufte 
égaillé. Il dit envain à fon frere , 
vous ayez été lézé , recevez cette 
fomme que je vous dois d’indemnité. 
Celui-ci prétend au contraire qu’il 
n’elt point lézé, 6c pcrlUle à refufer 
la fomme qu’il foutient ne lui être 
pas due. 

Mous voyons aufli fouveht desTaa- 
caliens qui veulent en obliger d’au- 
tres de recevoir les fecours qu’ils leur 
ont donnés , dont ils n’ont plus be- 
foin , 6c qui fe trouvent avoir tort, 
parce que ceux qui ont donné le fe- 
cours ayant trouvé les moyens de fc 
cacher, ils s’adreflent à des gens qui 
fotu bien fondés à leur dire y je ne - 
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tous ai jamais rien donné. Nous n’a- 
vons point d’exemples d’autres con- 
teftation' que de cette nature, & vous 
fentez bien qu’elles fe traitent tou- 
jours aflez paÜiblement devant les ju- 
ges, Quand on n’elt pas content d’un 
jugement , on s’adrefle au Roi , ce 
qui arrive quelquefois. En voici un 
exemple bien récent. 

Un Seigneur de Taucala avoir ven- 
du il y a quelques années à un Seig- 
neur de la ville de Maupolo , qui eft 
à vingt lieues d’ici, une terre de cinq 
cens royales de rente pour dix mille 
royales , fur le pied de cinq pour 
cent. L’acquéreur demandoit qu’il 
fût condamne à recevoir encore mil- 
le royales , pareequ’il prouvoit que cet-, 
te terre, aulieu de cinq cens royales, qui" 
étoit le taux du marché, lui rappor- 
toit cinq cens cinquante royales , ce 
qui faifoit cinquante royales de plus. 
Pourquoi voulez-vous que je jouifle, 
dilbit-il au vendeur , de cinquante 
royales de rente de voire bien, 2c que 
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je pafle ma vie dans l’inquiétude que 
je me donne en penfant qu’un jour 
vous ou quelqu’un de vos enfans ferez 
dans le befoin pendant que j’aurai 
cinquante royales de rente de votre 
terre au delà de ce que j’en ai payé? 
Otez-moi le poids de ce reproche qui 
trouble tous les jours mon repos. 

J’ai bien rcçu,diloit le vendeur, le 
prix entier de ma terre , qui ne me 
rendoit pas plus de cinq cens royales, 
attendu que fon éloignement de ma 
demeure me faifoit dépenfer tous les 
ans les cinquante royales. 

Ce n’eft point à moi à examiner ce 
que vous dépenfiez, répli quoit, l'ache- 
teur. 11 n’en eft pas moins certain 
que je n’ai acheté & payé que cinq 
'cens royales de rente, & que je m’en 
trouve cinq cens cinquante, ces cin- 
quante ne m’appartiennent pas. Ren- 
dez moi donc ma tranquillité ou en 
recevant mille royales , ou en repre- 
nant votre terre. Le Roi jugea hier 
cette conteftatioD qui étoic alTcz déli- 
cate. 
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, cate. Le vendeur de la terre fut con- 
damné à recevoir les mille royales. 

Vous voyez , ajouta le Seigneur 
Modemo, que les intérêts pcri'onnels 
ne produifent pas des querelles &. des 
diflenlions capables de troubler le re- 
pos des Taucaliens. . Leur Roi nt 
fait point de loix. Nous n’avons pai 
d’idée qu’aucun de nos Rois ait été 
tenté d’en faire. Pourroit-on rendre 
par des loix humaines les Taucaliens 
meilleurs qu’ils ne font, étant conduits 
par la feule loi naturelle ? Que pour- 
roit-on leur ordonner de bien que la 
loi naturelle ne leur ait preferit? Quel- 
le forte de mal pourroit on leur dé- 
fendre , qui ne leur foit pas défendu 
par la loi naturelle? L’intérêt de nos 
Rois eft bien évidemment de confer- 
ver leurs fujets tels qu’ils font: ils font 
Rois d’un peuple heureux , & toute 
leur attention fe borne à conferver 
dans les coeurs de leurs fujets la pure- 
té de la loi naturelle , qui perpétue 
leur bonté & leur 


profpcrilc, 
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VousaveZjlui dis-je, à pourvoiraux 
dépcnfes de TErat , à celles de l’en- 
tretien de la maifon royale. Il faut 
que vous ayez des loix qui conllitucnc 
par des im pots le revenu public ÔC qui 
en aflurcnt la perception. 

Rien n’efl: pHis fimple, dit le Seig- 
neur Modemo , que cette loi : elle 
n’ell que l’exécution d’une partie de 
la loi naturelle qui diète à chacun en 
■particulier l’obligation de contribuer 
•de bonne foi à l’entretien des com- 
moditcs & des avantages auxquels il 
participe au prorata de fes facultés. 
Voilà la loi de l’impôt. Le montant 
cft arrêté tous les ans par le Roi fur 
l’état de dépenfe de fa maifon , & fur 
celui que les ingénieurs de chaque pro- 
vince lui préfentent des dépenfes à 
faire pour l’entretien des grands che- 
mins & de tous les ouvrages publics. 
Si l’on prévoyoit Ik guerre, le Roi y 
'ajouteroit encore l’état de dépenfe de 
la guerre.' L'*i'rnpofition ne fc fait 
point autrement que par la publica- 
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tion dans tour le royaume ;de cct état, 
• La perception de l’impôt ell égale- 
ment lîmple. I II y a une caifle dans 
la maifon publique de chaque ville ÔC 
de chaque village où chaque particu- 
lier porte la fomme à laquelle il fe 
taxe iui-méme félon fes facultés , qu’il 
r^met lui-même dans- la caifle fans 
que perfonne fâche ni s’informe du 
montant de la fomme^u’il y a ap- 
portée. Il n’eft jamais arrivé que la 
totalité de ces différentes caifles n’aic 
monté au-delà- de la fomme qui étoit 
demandée. Le Roi difpofe à fon gré 
de l’excédent de la’ dépenfe à la fin 
de chaque année en faveur de ceux 
de fes fujets , dont les befoins peu- 
vent être connus;^ , mais comme il ar- 
five très- rarement qu’il ne fôit. pas 
prévenu fur les befoins particuliers de 
quelqu’un de, fes fujets par ceux qui 
font en état de les fccourir 5 l’excé- 
dènt de .l’impôt' eft employé. en re- 
cette dans l’état de> l’année fuiv.antc, 
la fomme à fournir par. k; peuple 
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diminuée en proportion de cec excé- 
dent. . * 

Vous m’avez parlé, lui dis-je, d’in- 
génieurs & de la guerre , ce qui me 
fait croire que vous cultivez les feien- 
ecs, & que vous êtes expofés à avoir 
. quelquefois lalguerrc. "■ • 

r-Sans'd'oute , nous cultivons les feien- 
çes 6c les arts , me dit-il. Prcfquc 
tous les Seigrifeurs s’en occupent, & 
quelques-uns nous donnent quelque- 
fois des fruits heureux de leur travail. 
Nous avons un (petit nombi'e de 'li- 
vres , mais tous extrêmement utiles, ^ 
iûr les mathématiques , fur les arts ; 
furl’hiftoire naturelle 6c fur les moeurs. 

11 y a longtems que nous n’avons eu 
la' guerre. Ceft i un ' fléau' qui n’eft 
pas raêmefort' à redouter pour nousi 
Nous.' foriimcs entourés dé nation? 
tr^s-peu nombreufes & trcs-paifibles. 
Pluficurs -de ces nations ‘réunies fe- 
roient» encore 'foiblcs: vis-à-vis de la 
notre. D’ailleurs ces nations font juf^ 

- tçsi. ÔC ,«é fc nourtiffbnt prcfque que 
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delà chafle, ce f)ui les met fouvent 
en guerre cntr’ellcs 5 parcequ’clles ont 
befoin pour vivre d’une grande cccn- 
due de pays. Nous n’avons eu de ^ 
guerre avec quelques-unes de ces na- 
tions , que lorfqu’clles ont voulu é- 
tendre leurs chafles fur le royaume j 
mais depuis qu’on a réglé avec elles 
des limites , elles ont gardé avec une 
extrême fidélité la parole qu’elles ont 
donnée de les refpeéber. 

Le réjour de Taucala me plaifoit 
infiniment , & je trouvois toujours 
de plus en plus que le Seigneur Tau- 
melli avoit eu raifon de me dire, que 
s’il n’étoit pas Auftralien il voudroic 
être Taucalien. J’avois déjà pafle 
plus de quinze jours chez le Seig- 
neur Modemo, lorfquc mon capitai- ' 
ne vint me propofer de retourner à 
Nambaki, & de m’embarquer dans 
deux jours. J’avois vu le royaume 
de Taucala , le Roi 6c fes fujets avec 
un grand plaifirj je les qifittai avec 
regret , 6c je partis avec encore plus 

0.5 
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de plaifir pour revoir mes chers Auf- 
tralieus. Je ne prévoyois pas que 
j’allois m’en éloigner peut-être pour 
toujours. 

Apres quelques jours de route un 
ouragan aflez violent nous fît perdre 
les côtes de' vue. C’étoit perdre no- 
tre bouflole ,• car les navigateurs de 
ce Monde Auftral n’ont point d’au- 
tre guide : &c la perte de la vue des 
côtes eft par cette raifon le plus 
grand rifquc de leur navigation. Nous 
perdimes notre route , & nous nous 
trouvâmes dans une mer inconnue, 
ne fçaehant de quel côte tourner. L» 
Tuc de quelques vaifTeaux qui vc- 
noient du côté du Sud , nous déter- 
mina à porter de ce côté dans lefpé- 
rance d’y trouver une terre. Nous 
découvrîmes bientôt une grande con- 
trée, & nous mouillâmes dans une ri- 
vière , d’où nous étions à portée de 
reconnoître à notre aife le pays, qui 
•toit également inconnu à mon capi- 
taine ôc à fon équipage. Cette dé- 
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couverre leur releva le courage. Ils 
en avoient befoin i car ils n’avoient 
prefque plus d’efpéraBCC de retrouver 
leur route, dont nous devions être par 
eflimation au-moins à cinq cens lieues. 
Je dis au capitaine qu’il falloir féjour- 
ner en cet endroit , tant pour y prendre 
langue ôc nous reconnoître s’il étoit 
pollîble, que pour nous pourvoir de 
vivres 8c de tout ce qui étoit nécef- 
faire pour une navigation dont nous 
ne pouvions prévoir la fin. Notre 
cargaifon étoit compofée prefque en 
entier d’inftrumens de fer de toute 
forte , d’armes & de quincaillerie, ce 
qui nous donnoit des moyens faciles 
d’obtenir des habitans de cette con* 
trée , tous les fccours que nous vou- 
drions. Le capitaine s’abandonna a 
ma conduite 6c me pria de donner les 
ordres que je jugerois à pr9pos,à lui 
6c à fon équipage qui étoit de douze, 
hommes. J’en pris quatre avec moi 
dans la chaloupe avec des cifeaux, des 
couteaux 6c quelques inümmcns de 

0-4 


Digitized by Google 



r 


1 


V' O Y A G E D E 
fer, Sc je dcfccndis à terre. Je ren- 
contrai bientôt fîx hommes occupés 
de la pèche. Je les approchai fans 
méfiance , je fis refter mes quatre 
hommes vingt pas derrière moi , ce 
qui leur infpira tant de confiance 
qu’ils vinrent tous au-devant de moi 
avec des marques de joye. Je leur 
préfentai des couteaux & des cifeaux 
qu’ils examinèrent avec plaifir , mais 
ils me faifoient entendre en même 
tems qu’ils ne vouloient pas les rece- 
voir pour rien. J’infifiai 6c je par- 
vins à les leur faire accepter. Ils fi- 
rent figne à mes quatre hommes d’ap- 
procher, 6c après leur avoir donne 
^ des fignes d’amitié en leur ferrant la 
■main, l’un d'eux fe détacha de la 
troupe 6c revint un moment après avec 
une poule que l’un des trois autres qui 
me paroiflbit être leur maître, prit 
6c me préfenta -, me faifant entendre 
que c’etoit le figne de la bonne ami- 
tié 6c de la bonne intelligence entre 
nous. Je lui montrai de la main le 

vaif- 
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Vîiifleau en lui marquant que je défi- 
rois faire venir mes. camarades qui y 
étoienc. Tous me marquèrent une 
grande envie de les voir, en me fai- 
fant figne d’y envoyer la poule 5 ce 
que je fis fur le champ. 

Notre féjour fut d’environ un mois 
que nous employâmes à mettre notre 
navire en bon état, à le pourvoir de 
vivres , 5c à connoître le pays. • Le 
terroir me parut fort fertile, quoique 
fans culture. 'Les habitans vivoient 
de la pêche, de la chafle & de raci- 
nes dont ils faifoient une cfpccc de 
pain très-bon 6 c trcs-nourriirant,5cde 
légumes qu’ils cultivoient avec foin, 
ils étoient ennemis du travail 5c livrés 
’à la joyc. Leur habillement étoii 
-fimple, comme leurs mœurs. Les 
principaux font vêtus d’une efpecc de 
manteaux courts, de nattes fines, de 
peaux ou de plumes, avec destablirs 
de même étoffe , qui ne paffent pas le 
genou aux hommes, 5c que les femmes 
font dcfccndrc jufqu’à moitié de la 

' /'N ' 
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jambe. Elles ont la tête nue, des col- 
liers de coquillages , & les cheveux 
liés de petits cordons d'herbes de dif- 
férentes • couleurs très-vives. Le« 
hommes les laiflent pendre dans toute 
leur longueur, & au lieu d’ornemens, 
ils ont l’arc & les fléchés 5c un épieu 
trés-dur d’un bois à demi brûlé. Ils 
portent à la tête un tour de plumes 
de différentes couleurs très- brillantes 
bien arrangées. Les jeunes gens 
& le commun peuple font prefque 
xiuds. 

Leurs villages font compofés de 
trente jufqu’à quatre-vingt maifons, 
dont les portes ne ferment qu’avec des 
loquets de bois.' Leurs lits font des 
nattes fines remplies de plumes ou de 
feuilles, & tous leurs uftenciles font 
de bois} ceux qu’on met fur le feu 
font revêtus d’argile. Le pays eft 
médiocrement peuplé, divifé en petits 
diflriêts, qui font gouvernés par au- 
tant de Rois, qu’on ne diftingue de 
leurs fujets que par le refpeâ: infini 
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que ceux-ci leur portent, & par les 
plumes vertes dont ils ornent leur tête. 
Le vcrd cü: la couleur du Roi. Ce 
Prince fc nommoit jirofea^ & Ion ro- 
yaume avoit environ une journée d’e- 
tendue , & contenoit dix ou douze 
bourgs ou villages, dont chacun atoic 
fon chef particulier , qui tous lui 
étoient fournis. 

Ces peuples ne connoiflbient d’au- 
tre loi que la loi naturelle, que leur 
Roi ftifoit obfcrvcr avec une extrê- 
me rigueur. Nous fûmes témoins 
d’un aéte de fa févériic i car lui fcul 
rendoit la juûice. Il condamna un 
jeune homme de dix-huit à vingt ans 
à être précipite dans la rivicre une 
pierre au cou , pour avoir frappé fa 
mere, quoique au-lieu d’en faire des 
plaintes, clic eût même imploré fa 
grâce à les genoux» Le coup.iole 
fubit fon arrêt en préfence de toute la 
jeunefle des villages voifins , que le 
Roi avoit fait appellcr à cri public , 
pour leur donner cet , exemple. 11 

Ç^6 
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nous dit que c’étoit-là la feule peine 
qu’il avoic été obligé d’ordonner con- 
tre aucun de fes fujets , & qu’il avoic 
été févere pour n’être pas obligé , di- 
foit'il, de fe mettre une féconde fois 
en colerej parce que aucun de fes fu- 
jets ne pouvoit ignorer qu’il ne dévoie 
faire de mal à perfonne Sc qu’il de- 
voir faire du bien , autant qu’il le pou- 
voit •, ôc que s’il lui étoit fouvent im- 
poHlble de les obliger à faire du bien , 
il lui ctoit facile de les empêcher de 
faire du mal, ce qui étoit fon devoir. 
Ce Roi paroilfoit âgé d’environ foi- 
xante ans. Son maintien étoit grave, 
fon regard plein de bonté , fa taille 
médiocre Sc un peu grolTe. Il venoit 
fouvent voir le navire avec cinq ou 
lîx autres Rois fes alliés , qui faifoient 
cnfemblc la guerre à des nations plus 
éloignées dans les terres. 

Rien ne les étonnoic plus que de 
voir qu’une Lettre envoyée du vais- 
feau à ceux de nos gens qui fe trou- 
voient à terre, fût capable de les ins- 
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truire de l’intention de leur chef, ne 
comprenant pas comment ce papier 
pouvoir parler aux yeux, ce quiaiig- 
mentoit infiniment leur refpeft pour 
nous. Ils étoient ûdoux & fi juftes, 
qu’il nous fut impofiîble de les enga- 
ger à rien recevoir, qu’en acceptant 
en même tems tout ce qu’ils nous cf- 
froient. Ils ne nous laiflerent jamais 
manquer de vivres , & notre vailTeau 
en fut approvifionné autant qu’il pou- 
voir l’être. Arofea fit tout ce qu’il 
put pour nous engager à relier dans 
fon pays : & pour nous dcbarralîcr 
des inflanecs qu’il nous faifoit, nous 
fumes obligés de lui promettre que 
nous reviendrions dans douze lunes (a), 

(<t) Dampier, voyageur d’une grande réputa- 
tion , parle d’une nation chez laquelle il avoir 
féjouiné pendant quelque tems, qui habite cinq 
îles fituées entre l’îlé Fortnol'e & les Philippi- 
nes , qui n’a point d’autre loi que la loi natu- 
relle. Les habitans de ces illcs font honnêtes 
entr’eux , obligeans généreux pour les étran- 
gers, & fl désintérelFés qu’ils ne dcinande«t 
jamais rien. Les femmes à la vérité me mo»- 
troient quelquefois leurs enfans , pour faire 
connoître qu’ils avoient bcfoiii de quelques 
O 7 “^0^- 
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Nous mimes à la voile avec quelque 
efpéranec de retrouver les côtes que 
nous avions perdu de vue, dans l’idée 
que celle oîi nous étions , étoit du 
même continent. Il eft certain que 
cette contrée étoit une partie des Ter- 
res Auftrales. 

Nous voulûmes fuivre cette côtej 
mais le vent nous en éloigna , 6 c en 
peu de jours nous la perdimes de vue 
& nous nous trouvâmes de nouveau 
en pleine mer. Nous fumes bientôt 
contraints de nous abandonner a un 
vent frais qui ne nous permit plus de 
changer de route : c’étoit une efpece 
de mouflon, qui au bout de trois fe- 
maincs nous conduifita la vue de nou- 
velles côtes. Je les reconnus bientôt 
pour les côtes d’Afrique ou j avois fait 


morceaux de toile pour les envelopper; mais 
>cs hommes ofFroient au contraire tout ccquns 
polTédoient. Us ne reconnoiffeut point de chet , 
ni de degré d'autorité que celle du pere uir les 
eufans jufques à ce qu’ils foient maries. U y a 
un très-grand nombre de nations fur les bords 
de l’Amazone , que nous appelions Sauvages , 
douces, pailiblcs, qui n’oni point d autre .en 
que la loi naturelle. 
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deux voyages dans raajeunefle. Je dis 
à mon capitaine que je reconnoHTofS 
les côtes dont nous avions la vue, que 
nous pouvions efpérer de retourner 
dans notre patrie, mais que pour le 
préfent il s’agiiïbit de ne point périr j 
que je lui répondois que notre falut 
étoit afluré 5 que nous allions arriver 
chez une nation douce ôc humaine que 
je connoiflbis, qui ne nous laifleroit 
manquer de rien , & nous aideroit à 
prendre toutes les mefurcs ncceflaires 
pour pouvoir retourner chez nous. 
Nous étions au Sud- Eft de l’Afrique, 
& la vue des côtes me fervit de bous- 
folc pour arriver au Cap de Bonne- Es- 
pérance le 10 Janvier 1644. 

Le chagrin & les inquiétudes avoi- 
ent extrêmement afFoibli mes Tauca- 
liens. Je les préléntai au Gouverneur 
du Cap, qui me donna un logement 
chez lui, ainfi qu’au capitaine, & des 
logemens commodes à fon équipage, 
auquel il fit fournir tout ce dont il 
pouvoit avoir befoin. Je n’avois pas 
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oublié la langue Allemande dont la 
langue Hollandoife n’eft qu’un idio- 
me. J’avois la facilité de me faire 
entendre , ce qui étonna infiniment 
mon capitaine , qui me croyoit Auftra- 
lien; ce dont le Gouverneur Hollan- 
dois ne fe doütoit -nullement ; car il 
me reçut comme Anglois. Il ne pou- 
voit concevoir comment j’avois pu me 
trouver dans un vaifleau Auflralien, 
pourquoi j’etois feul de ma nation , ni 
comment j’avois pu apprendre la lan- 
gue de ce capitaine , avec qui je pa- 
roiflbis m’entretenir avec autant de fa- 
cilité qu’avec lui-même. Son éton- 
nement n’étoit pas moindre que celui 
du capitaine Taucalien. Sa curiofité 
ctoit bien plus grande encore. 

Vous devez, me dit Vanbetman, 
c’étoit le nom du Gouverneur du Cap, 
avoir acquis bien des connoiflances 
intéreflantes pendant votre féjour aux 
Terres Auftralcs. J’étois déjà bien 
convaincu de l’exiftence de ce nou- 
veau monde. Mais nous n’ayons en-, 
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corc que des idées trcs-fuperficiclles 
de quelques ifles : nous ne connoiflbns 
rien du continent. Je vous avoue que 
je fuis bien emprefle d’acquérir quel- . 
ques lumières fur un fujet fi impor- 
tant. Lorfque Magellan ouvrit un 
paflage par le détroit auquel il donna 
fon nom , dans la mer du Sud , aux 
côtes du Pérou 6c du Chili, & ainfi 
une route aflurée pour faire le tour du 
inonde, lllaiflaau midi, c’eft-à-dire, 
à la gauche du détroit , des tcrrcf 
qu’on a regardées d’abord comme un 
Continent nouveau , peut-être auffi 
grand que l’Amérique entière. On 
eftenfuite demeuré généralement d’ac-; 
cord que tout ce qu’on nomme Ter- 
res «Aullralcs , clt renfermé entre la 
mer d’Ethiopie, la mer du Sud & l’O- 
céan des Indes. Magellan découvrit 
en 1510. la Terre ou l’Ifle de Feu. 
La Nouvelle Guinée fut découverte 
en I f 17. par Alvare de Sarédra Efpa- 
gnol qui lui donna ce nom , parce 
qu’elle eft prcfque diamétralement op- 
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pofée à la Guinée d’Afrique. LesTflcs 
de Salomon en 1^67. furent aperçues 
par Alvare de Mendoza auifi Efpag- 
nol. La Terre Auftrale proprement 
dite, au midi de l’ancien continent, 
fut découverte en if05. par Gonne- 
ville, François} toutes ces découver- 
tes nous aflurent bien l’cxiftence des 
Terres Auflrales , c’eft-à-dire, d’un 
monde inconnu, peut-être aufli grand 
& plus riche que celui que nous con- 
noiflbns} mais aucune ne nous a don- 
né l’idée de fes produétions ôc de Tes 
habitans , ni fixé précifément la vraie • 
route qu’il faudroit fuivre pour y ar- 
river fûrement. Mes compatriotes 
ont déjà fait quelques tentatives fans 
fuccès. Ils doivent en faire encore de 
nouvelles } car après noUjS être empa- 
rés des plus précieufes marchandifes 
des Indes, & de ce qu’il y a de plus 
avantageux pour le commerce en Afri- 
que, il ne nous manque qu’une terre 
qui produife abondamment comme le 
Mexique ôc le Pérou , de l’or & de 
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Targent, pour être une nation riche. 

Mon intérêt 6c celui de mes amis 
les Taucalicns que j’avois mis fous la 
ptotedion du Gouverneur, exigeoient 
beaucoup de complainmce de ma part. 
Mon intention ctoit bien de fatisfai- 
te fa curiofiré, mais non pas au point 
de lui indiquer la route qu’il falloir 
fuivre pour atteindre aux mines d’or 
& d’argent de mes chers Auftraliens. 
Je reconnus dans la convepfation du 
Gouverneur , que l’arde^ur pour les 
découvertes s’etoit infiniment accrue 
chez les grandes nations d’Europe ; 
que les Efpagnols pofTcfleurs en Amé- 
rique d’un pays infiniment plus vafte 
que l’Europe entière, maître des mi- 
nes d’or & d’argent du Mexique ôc 
du Pérou, les plus riches dont on eût 
jamais entendu parler , n’étoient pas 
contens , & avoient encore cherché 
de nouvelles richefles aux Terres Auf- 
trales } Sc que les Hollandois vou- 
droient ajouter aux plus grandes riches* 
fes des Indes Orientales , celles d’im 
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Nouveau Monde. Ce que me difoit 
k Gouverneur Vanbetman ne medon- 
noit pas une meilleure opinion des 
Anglois 5 c des François. Je ne pou- 
vois indiquer la route aux Terres Auf- 
trales par la mer d’Ethiopie, qui ctoit 
celle que je venois de faire qui m’a- 
voit conduit au Cap de Bonne-Efpé- 
rance, parce que • j’avois fait cette 
route fans boulTole & fans aucune for- 
te d’obfervation nautique. Il n’en é- 
toit pas de même de la route par la 
mer du Sud jufques à la côte du Chi- 
li, de U à la côte où j’avois quitte, 
le Chevalier Drake , & de cette der* 
oiere à la rivière d’Auftralie où j’avois 
pris terre: j’avois fait d’aflez bonnes 
obfervations pour être aflùrc d’une 
navigation tranquile 8c prefquc di- 
rifte ; mais j’etois bien refolu de n’in- 
diquer cette roùtc à aucun Européen. 
J’étois trop frappé des excès d’inhu- 
manité que Ici Efpagnpls avoient exer- 
cés fur les Mexicains & les Péruviens 
pour leur enlever leur or ôc leur ar- 
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gent3 des guerres que les Hollandois^ 
les Anglois &' les Portugais avoienc 
faites dans les Jndes aux Naturels du 
pays, & des querelles cruelles qu’ils 
avoient entre eux -, pour ne pas fré- 
mir fur le fort dq mes chers Auftra- 
liens, à la feule idée de la découver- 
te de la route qui pourroit conduire 
chez eux des vaifleaux d’Europe. 
Pourrois-je dénoncer mes chers Auf- 
traliens à l’avidité Européenne ? Je 
me dounerois plutôt mille fois la 
mort, fl j’avois mille vies. On fau- 
a-a que j’ai été aux Terres .Auftrales, 
que j’y ai pafle un grand nombre d'an- 
nées , meme que je fuis devenu Auf- 
tralieni mais on ne fçaura jamais par 
.moi la route qu’il faut tenir pour y 
, arriver. . . ' , . 

' . Ma réfolutlon fut prife des l’inftanj: 
que je me vis au Cap , de me rendre 
à Londres, d’équiper un vaifleau pour 
'm’en retourner avec .mes Taucaliens, 
de ne recevoir fur mon* vaiffeau qu’un 
petit nombre choiûjdç. mest. comp^-* 
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triotes dignes de devenir Auftralienf, 
& de brûler mon vailTeau à mon arri- 
vée. l’efpérois de trouver en arri- 
vant à Londres ma fortune en alTez 
bon état pour pouvoir faire les frais 
de cet armement. ,Si le vaifleau Tau- 
calien avoit. été propre pour une û 
longue route , je ferois parti. du Cap 
pour la Mer Pacifique par les Philip- 
pines i mais il y avoit de trop grands 
rifques j il ne pouvoir pas même nous 
fervir pour nous rendre en Europe. ' 
Ce fut dans cette réfoiution que je 
n’inftruifis Vanbetman qu’autant qu*il 
étoit néceflairc pour intérelTcr fort 
zélé & fon humanité à mon égard 5c 
à l’égard de mes Taucalicns. Je fuis, 
lui dis-je, un enfant perdu, qu’un 
hazard a jetté aux Terres Auftrales., 
& qu^m autre hazard ‘a* ramené au 
Cap.' Je m’embarquai à Londres le 
dix Juillet ifSf fur un vaifleau defti- 
né à faire des découvertes dans la Mer 
du Sud. ' Après une aflèz longue: na- 
vigation -dan^' cette mer , le vaifleap 
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ayant jctté l’ancre à la vue d’une cô- 
te inconnue , le capitaine envoya la 
chaloupe à la decouverte j & m’en 
donna le commandement. Au bout 
de quelques jours j’entrai dans une 
anfe où je defeendis fcul à terre. Je 
ni’y trouvai engagé de façon que je 
fus contraint d’y pafler la nuit, & le 
lendemain je me vis abandonné j ma 
barque avoit difparii 6c ne reparut 
plus. J’ignore Ton fort , mais j’en ai 
toujours eu de l’inquiétude , parce 
qu’on avoit négligé de lui donner une 
ancre 6c une bouflblc. La nécefllté 
nie fit rechercher l’amitié des habi- 
tans du pays. J’eus la confolation de 
trouver une nation douce 6c humaine. 
Je fus reçu par les premiers habitans 
que je rencontrai avec une bonté qu# 
je n’aurois pu efpérer de trouver chea 
aucune nation d’Europe. 

' C’eft-à-dire , interrompit le Gou« 
Verneuf J que vous éties tombe chez 
une nation fauvage,- qui heureufement 
fe trouva une nation douce. Car par; 


Digitized by Google 


'1 


•'384 VOYAGE DE 
nii les nations fauvages qui peuploîent 
l’Amérique lorfqu’on en fit la décou- 
verte, il s’en efl: trouvé de douces, 
d’autres craintives , d’autres farou- 
ches, cruelles, & même d’antropo- 
phages. Il en fera fans doute de mê- 
me de celles qui habitent les Terres 
Au ft raies. 

Vous avez , lui dis-je , le préjugé 
de tous les Européens au fujet des na- 
tions qu’ils trouvent dans les terres 
dont ils font la découverte. Si les 
Européens n’avoient cherché dans j 
leurs découvertes que des hommes 
pour s’allier avec eux , ils n’auroient 
peut-être jamais rencontré de natioâ , 
farouche, encore moins d’antropopha- 
ges. Mais ils ne fe font préfentés 
chez aucune nation que pouf s’em- 
parer de leurs terres & de leurs ri- 
chefles. Ils ont trop laifle voir aux 
Indiens leur deflein êc leur avidité , 
ils leur ont donné l’exemple de la 
méfiance, & fouvent de l’injufticc & 

.de la cruauté. La plupart ont eux- 

mô- 
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ROBERTSON. 38^ 
mêmes regardé l’Européen comme un 
brigand qui quittoit fon’^piys pour 
venir iravager le leur, ou comme un 
fauvage très-difficile à apprivoifer. 
Prefquc toutes ces nations n’ont point 
d’autre loi que la- loi naturelle j elles 
ont des moeurs & des ufages plus fira- 
p^les que les Européens -, mais elles 
ibnt plus cxaâes Sc plus fideles dans 
leurs engagemens. Telles étoient plu-* 
fleurs nations de l’Amérique dont j’ai 
entendu parler , comme les Indiens 
des ifles de Saint Domingue & de Cu- 
ba? ceux du Mexique, du Pérou & 
du Chili? 6c telles font les nations des 
Terres Auftralcs que j’ai connues peni 
dant le féjour que j’y ai fait. 

Laiflbns-là, me dit lc Gouverneur, 
les mœurs des Américains 6c des Aus- 
traliens, Ce n’eft pas-là ce qui nous 
intéreflê dans les - découvertes. Le 
commerce eft notre objet capital. 
Nous n’avons à confidérer, les mœurs 
des habitansque comme un obflacle à 
vaincre , ou comme une fource des 
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rndyens à employer pour nous procu- 
rer des richefles. Les peuples que 
vous avez connus , ont- ils des .mines 
d’or & d’argent? Quelles font lespro- 
duftions de leurs terres ? Sont-ils cul- 
tivateurs ? Sont- ils- induftrieux ou 
tout à- fait fauvages? 

La nation nombreufe, lui repondis- 
je , chez laquelle j’ai pafle. un grand 
' nombre d’années, a des mines d’or & 
d’argent fi abondantes que ces métaux 
' y font beaucoup plus communs que le 
fer ne l’eft en Europe. Les mines 
font à fleur de terre & ne font em- 
baraflees d’aucune matière étrangère. 
Le peuple cultive fes terres avec des 
inftrumens d’or ou d’argent } & leurs 
produétions font du riz, du coton, de 
la foie, du poivre, du girofle, de la 
ttufeade & de la candie. Tous les 
Labitans font vêtus d’étoffes de foie 
& de coton, de diverfes couleurs. On 
y trouve auffi des mines de diamans & 
de rubis plus beaux que ceux des In- 
des, & très' abondantes* * 
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Sur ccttc réponfc le Gouverneur 
me marqua la joye la plu$ vive. Le 
capitaine qui eft avec vous, me dit- 
il , 6c fes gens , font - ils du même 
pays ? 

Non, lui dis-je, ils font d’une na« 
tion fort éloignée 6c plus proche du 
pôle, qui fait un commerce de toi- 
les , de fer 6c de quincaillerie, avec 
celle dont je viens de vous parler. Il 
y a trois autres nations qui viennent 
encore de plus loin du même côte, 
qui y apportent de toutes fortes de 
toiles, d’étoffes de foie 6c de coton, 
’& des vins. Ces nations échangent 
leurs marchandifes pour de la foie, du 
coton 6c des épiceries, dont les ha- 
bitans de ce pays ne font nul ufage i 
6c ils foldcnt leur balance avec une 
monnoye d’or. Je lui montrai plu- 
fieurs pièces de cette monnoye} car 
j’en avois deux mille. La picce eft à- 
peu-pres du poids d’une guince. A 
cette vue il eut bien de la peine de 
contenir fci transports. 11 garda un 
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moment le filence , car la joyc lui 
6tbit U refpiration. 


Il né tient qu’à vous, me dit- il , de 


faire la plus grande fortune fi vous 


voulez faire une fociété avec moi. La 


Compagnie vient de s’emparer des 
ifies qui produifent dans l’Inde lanoix- 
hiufcadc^ le girofle & la candie, & le 
privilège qu’elle s’eft donné de ven- 
dre feule ces trois articles, vaut pres- 
que une mine d’or. D’ailleurs l’abon- 
dance des mines d’or & d’argent four- 
niroit,i‘ce que je Vois, de quoi ache- 
ter en peu de tems des royatimes 'cn 
Europe. 11 n’efl: queftion que d’em- 
ployer les moyens nécclTaires pour fc 
lés approprier. Ecoutez ce que je vais 
vous propofer. J’ai en ma difpofition 
depuis environ un mois un vaifleau de 
la Compagnie qui a été condamné îd. 
Après le départ des autres vaiflèaux 
je le fis examiner avec plus de foin, 
èc n’ÿ ayant trouvé qu’une voye d’eau 
d’aucune conféquencej je l’ai fait ra- 
douber fi bien' qu*il cft prefquc aufli 
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ROBERTSON. 989 
bon qu’un vailTcau qui fortiroit.de 
dcflus le chantier. Il cft à moi car 
les vaifleaux condamnés ici pendant U 
relâche , appartiennent au Gouver- 
neur. Nous pouvons l’armer. J’ob* 
tiendrai un congé d’un an pour faire 
le commerce dans la JMer du Sud où 
j’ai déjà navigé pendant plus de (ïx 
mois, & en joignant mes connoifTan- 
ces aux vôtres , nous parviendrons ai- 
fément à ce riche pays. Nous re- 
viendrons , après y avoir établi un 
comptoir , avec de grandes richefles. 
Nous formerons enfuite , ü cela nous 
convient , une -Compagnie Auûralc 
plus riche que notre Compagnie des 
Indes , & avec les forces de quelques 
navires, nous nous rendrons, les Sou^ 
verains du pays 6c de fes mines. En 
moins de cinq ans aucun particulier de 
l’Europe ne pourra comparer fa fortu.- 
ne à la notre. 

' Je n’aurois pas., lui dis-je, degran.- 
des difficultés pour retrouver ce pays 
par la Mer du Sud. Je fuis bien ré? 
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folu d*y retourner, pour y reprendre 
la vie heureufe que j*y ai menée pen- 
dant plufieurs années ; mais je ne 
conçois pas qu’il foit poflîblc d’exé- 
cuter votre projet. Il faut le calcu- 
ler avec les forces de la nation Auf- 
tralienne, avec fes ufages,fes moeurs j 
& encore plus avec la juftice & l’hu- 
manité. Cette nation n’a befoin de 
rien. Elle reçoit depuis des millieré 
' d’années des nations du meme conti- 
nent avec lefquelles elle fait Ton com- 
merce , & qui viennent tous les ans 
avec des vailTeaux bien chargés dans 
fon port nommé Nambaki, toutes les 
marchandifes qu’on pourroit lui ap- 
porter d’Europe J & je ne vois abfo- 
lument aucun prétexte qui puifle l’en- 
gager à vous livrer fes produétions. 
Car ellc eft infenfible aux prix. Vous 
ne pourriez efpérer d’y être reçu que' 
comme un ami qui voudroit $ y éta- 
blir & y demeurer. Si vous 'mon- 
triez le delTein d’y établir, un comp- 
toir pour y fiirelc commerce, vous • 
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auriez bientôt une armée d’cnneiais à 
combattre. ' 

Les Auftraliens connoiflent-ils, me 
dit le Gouverneur, les armes à feu ? 
S’ils ne les conooifTcnt pas, comme 
je le penfe , on peut s’y établir avec' 
un feul vaifleau , fc donner le tems de 
revenir en force avec un plus grand 
nombre , & faire la’ conquête d’une 
aiïez grande étendue de pays pour y 
établir une foiivcraineté , comme nous 
avons fait à Java & dans d’autres con- 
trées des Indes ^ & nous rendre ainfi . 
les maîtres des mines de des épice- 
ries. 

' Ils ne connoifîent pas, lui dis -je, 
l’ufage des armes à feu •, mais ils en 
ont le fecret que je leur ai'donné. Ils 
l’ont en horreur. Ils n’ont point vou- 
lu par humanité en faire ufage contre 
des ennemis, qui ne s’en fervent pas; 
Mais ils ont mis le fecret en dépôt 
pour y avoir recours, s’il arrivoit ja- 
mais qu’un Auftralien fût alTez maU 
j^eureux pour inventer la poudre , afin 
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.de pouvoir fe battre alors à armes 
égales. Ainfi ils vous oppoferoientunc 
nombreufc''ai tilleric , qui n’en feroit 
pas.pioins fupérieurc à la vôtre pour 
être d’or & d’argent, car ces métaux 
leur tiennent lieu du fer. Mais pour- 
quoi nous prefenter avec une ambi- 
tion n inju(le,chez une nation ü dou- 
ce, chez des hommes qui vous rece- 
vront comme leurs freres, qui parta- 
geront avec vous tout ce qu’ils poflci- 
dent, des que vous ferez arrivé chez 
eux ? Vous voulez leur enlever une 
partie de leurs richeffes , à main ar^ 
xnéc} & pour fatisfaire cette avidité 
vous voulez porter le trouble , ' le 
carnage & la dellruâion , chez une 
nation jufte & paifible : Subftituons 
à votre projet un deflein plus fimple 
& plus humain que nous pouvons exé- 
cuter fans être injudes ôc fans aucun 
rifquc, & qui nous livrera toutes les 
richefles des Auftraliens fans excep- ’ 
tion. Nous en difpoferons à notre 
gré, & nous jouirons en même tems 

de 
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de tous les agrémens qu’il cft pofliblc 
de fe procurer dans la vie. 

Ma réponfe avoit d’abord afflige le 
Gouverneur} mais mes dernières pa- 
roles ranimèrent toutes fes efpérances. 

Il fc croyoit déjà en poflefflon de l’or 
des Auftraliens. Vous voulez dire, 
interrompit le Gouverneur avec viva^- 
cité, que par la voye de la douceur 
de l’amitié 6c par la fuperiorité na- 
turelle du génie des Européens fur 
celui de toutes les autre-s nations du 
monde , nous 'obtiendrons de cette 
nation tous ce que nous voudrons. 

Oui fans doute, lui dis-je, par la 
voye de l’amitié. C’eft la feule qui 
en arrivant mettra infailliblement dans 
nos mains tous les tréfors qui peuvent 
rendre l’homme heureux. Ne par- 
lons pas de la fupériorité du génie 
Européen. Le génie Auftralien l’é- 
gale tout au moins , ôc il a cet avan- 
tage chez les Auftraliens , qu’il y eft 
toujours guidé par l’équité naturelle 
<^ui eft chez eux iaâexiblc* Les mon* * 
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tagncs d’or ne font qu’une richefle 
idéale, ou fi vous voulez une richef- 
fe de convention. C’eft fc rendre une 
malheureufe.viftimc de cette conven- 
tion, que d’employer mille foins, mil- 
le peines , des inquiétudes infinies 
pour accumuler des richefies , qui ne 
fervent prefque jamais à ceux qui 
s’en occupent, àfe procurer aucun des 
agrémens de la vie , ce qui devroic 
être cependant le principal objet de 
leur avidité. Mais enfin quel eft le 
but de l’homme le plus raifonnablc 
qui paffe fa vie à acquérir des riches- 
fes? C’eft fans difficulté de fe procu- 
rer toutes les commodités de la vie, 
ec tous les agrémens de la fociété, 
pour en jouir fans craindre de les per- 
dre, fans foins ôc fans embarras. Nous 
jouirons de tout cela avec les Auftra- 
liens. Allons habiter parmi eux, de- 
venons Auftraliens} nous ferons aufli 
riches qu’eux , & plus riches qu’au- 
cun Européen quel qu’il foit, je nen 
excepte pas même les Souverains, qui 
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font à mon fens les moins heureux 
des Européens; & à ce bonheur, nous 
ajouterons celui de vivre dans le plus 
beau, le plus heureux climat du mon- 
de, 6ç enfin de jouir de la plus belle 
famé & de ne point vieillir. 

Le Gouverneur reprit un air trifte 
& rêveur. Je ne calcule point le bon- 
heur, me dit-il, je ne m’en embar- 
rafle pas même, il vient avec les ri- 
chefles. Pour en acquérir j’ai déjà 
fait un voyage dans les Indes, & un 
dans la Mer du Sud , ÔC j’irois encore 
au bout du monde; mais je veux al- 
ler en jouir enfuite dans ma patrie , où 
je vieillirai & je mourrai comme tout 
le monde. Je ne crois pas qu’on Toit 
plus immortel aux Terres Aullraies 
qu’ailleurs. 

Non , lui dis-je , on n’eft pas im- 
mortel aux Terres Auftralcs; mais un 
Auftralien vit plus en un jour, qu’un 
Européen en vingt ans , parce qu’il 
fçait jouir de la vie; 8c il ne vieillit 
Point parce qu’il men; une vie lobre,' 
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égale & tranquilc. Il cefle de vivre à 
cent cinquante ans ôc plus , fans avoir I 
connu aucune des •infirmités de la vieil- / 
Icfie. J’ai aéluellement quatre-vingt 
quatre ans, & je fuis fûr que vous ne 
m’en donnez pas plus de quarante. Je 
jouis de toute la force & de toute la 
■ fanté qu’on a à cet âgej parce que j’ai 
toujours vécu en Auftralieni & com- 
me je continuerai de vivre de même j . 
je ne me crois pas encore à moitié de 
ma carrière. 

« 

Il eft vrai,. me dit le Gouverneur, t 
que vous paroifîez plus jeune que moi. 

Les Auftraliens , ajouta- t-il avec un 
air trifte & railleur, ont donc d’habiles 
médecins ? J’aimerois afîcz à vivre plus 
de cent cinquante ans fans infirmité. 

Oui , lui dis-je , ils ont d’habiles 
médecins, 8c infiniment plus habiles 
que ceux d’Europe. Leurs médecins 
font la nature, la tempérance, la fo- 
briétc, l’exercice & le calme de leur 
ame, qu’aucune palfion violente n’al- 
terc jamais. 
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Le Gouverneur après avoir rêve 
très - ferieuferaent pendant quelques 
momens au point que je croyois qu’il 
alloit me répondre, allons aux Ter- 
res Auftrales, allons chercher le bon- 
heur où il eft, allons en prendre pos- 
feflion 6c en jouir le relie de nos jours,: 
reprit ainfi d’un ton prefque piqué : 
mon ami, vous me contez-làdes cho- 
fes trop mcrveilleufcs , elles palTenc ' 
ma portée & ne Cont point faites pour 
moi. Occupons-nous de chofes plus 
folides. Vous m’avez dit que vos Aus- 
traliens font le commerce avec d’au- 
tres nations du même continent, qui 
leur apportent par mer des marchan- 
difes femblables aux nôtres pour échan- 
ger contre leurs foies , leur coton , leurs 
épiceries, leur or 6c leur argent. Ccr 
la ne peut être qu’un commerce ex- 
' trêmement riche, qui entre nos mains 
rendroit- peut-être plus de cinq cens 
pour cent de bénéfice. Il me vient 
.une idée bien fimple, qu’il me paroît 
facile d’exécuter. Nous pouvons nom 
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approprier ce commerce, & faire le 
commerce le plus riche qu’aucune na- 
tion Européenne ait encore fait. Nous 
pouvons nous rendre au port de Nam- 
baki. Ces nations n’ont fans doute 
qu’une foible marine, puirqu’ellcs ne 
connoiflent pas l’ufagc des armes à feu. 
Notre artillerie aura bientôt diffipé 
leurs vaiffeaux 5 nous les chaflerons 
pour toujours de ce port , 6c nous nous 
donnerons ce commerce exclufif. 

Il ne falloir pas rêver beaucoup pour 
trouver un pareil expédient -, mais 
quoiqu’il ne fût pas plus aifé de met- 
tre à exécution ce projet , qui n’étoit 
pas plus jufte que le premier, je ne 
voulus pas le combattre j pareeque je 
fus bien convaincu que je ne parvicn- 
drois point à. engager le Gouverneur 
à fe faire Aullralien. Je pris le parti 
de lui laifler le plaifir de s’occuper de 
la richefle de fon idée, pour affurcr 
fa proteéfcion a mes Taucaliens, jus- 
qu’à ce que je puïïe venir les repren- 
dre. Je dis feulement au Gouverneur, 
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qu’un feul vaifleau n’étoic pas fufîi- 
fanc pour exécuter fon dernier projet j 
qu’il feroit trop embarafle par le nom- 
bre de fes ennemis i qu’étant arrivé à 
Londres , j’en armerois un d’égale 
force au ficn } que je revicndrois le 
joindre, & que nous irions de confer- 
vc. Il me parut très-content de ma 
propofîtion -, il me promit de conti- 
nuer les memes attentions aux Tauca- 
liens} de qui je pris congé apres les 
avoir aflurés que j’allois revenir pour 
les prendre avec un vaifTeau bien-ar- 
mé & plus propre que le leur, pour 
afl'urcr notre' navigation } & je m’em- 
barquai dans un vailTeau du comptoir 
de Rotterdam, ou j’arrivai heureufe- 
ment un mois après, & d’où je pafTat 
à Londres. 

J’avois befoin de quelques compag- 
nons de voyage. Je vais chercher à 
Londres , non des Aullraliens , mais 
quelques hommes dignes de le deve- 
nir. C’eft chez la première nation 
de l’Europe, c’cll chez des hommes. 
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qui connoiflent tous les droits de l’hu- 
manité, auxquels fes droits font chers, 
chez des hommes libres , que je dois 
çn trouver. Mais dans quelles cir- 
conftances je revois mon ancienne 
patrie ! L’ambition , les intérêts do- 
meftiques & perfonnels y ont étouffé 
tout fentiment d’honneur, le zèle pa- 
triotique 6c l’amour du bien public, 
La moitié de ma nation eft à la veil- 
le d’égorger l’autre fur le prétexte 
du bien public. Charles étoit fur le 
trône ou plutôt fur le point d’en tom- 
ber. C’eft parmi les troubles funeftes 
qui agitent toute l’Angleterre que je 
dois pourfuivre l’exécution de mon 
projet j que je dois armer un vaiâeau 
pour retourner au plutôt aux Terres 
Auftralcs. Ma fortune devoit être 
plus que fuffifante pour en faire les 
frais. Je donne mes premiers foins à 
en faire la recherche. Je n’avois de 
parens que des collatéraux. Je trou- 
vai mon patrimoine entre leurs mains. 
Ils ne refuferent point de me le rçn- 
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dre J mais je ne pouvois l’accepcef 
fans les réduire à l’aumône. Je fus 
fenûble à la peine que devoir natu« 
Tellement leur faire la reftitution d’un 
bien dont ils jouiffoient depuis un 
grand nombre d’années de borvne foi. 
Ils ne dévoient pas attendre que je 
viendrois des Terres Auftralcs au bout 
de foixante ans , le leur demander 
comme un dépôt. L’agriculture étoit 
découragée , l’aébivité de Pinduftrie 
■étoit ralentie, le nombre des pauvres 
cxceffivement accru ; les banqueroutes 
fe multiplioient tous les jours à l’in* 
fini , Sc mes parens avoient plus de 
part que beaucoup d’autres citoyens 
à la mifere publique. Je reçus ce 
qu’ils voulurent , ou plutôt ce qu’ils 
purent me donner fans fe mettre à l’au* 
mône , ce qui étoit fort peu de cho- 
fe & fort éloigné de la fomme qui 
m’étoit néceflaire pour acheter un 
vaifTeau & l’armer convenablement 
pour les Terres Auftrales. La pru- 
dence vouloit que je donnafle à mon 
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vaifTeau au moins une demi«cargaifon 
de marchandifes aflbrties propres pour 
la Mer du Sud , afin de rendre mon 
entreprife utile à mes compagnons de 
voyage, fi j’avois le malheur de man- 
quer la route des Terres Auftrales. Je 
pouvois difpofer d’environ cinq mille 
livres fterling. Il m’en falloir encore 
autant, tant pour l’achat du vaifleau, 
que pour l’armement & la moitié 
d’une cargaifon qu’il falloit lui don- 
ner. Je n’avois d’autre parti à pren- 
dre que celui de me donner un afib- 
cié. Il ctoit tout trouvé dans le Gou- 
verneur du Cap de Bonne* Efpérance. 
Le hazard ne pouvoir m’en procurer 
un qui lê livrât à ce voyage avec plus 
d’ardeur, mais aufii avec plus de cu- 
pidité i & j’avois befoin d’un compa- 
gnon de ma fortune, qui eût au* moins ‘ 
dans le cœur les femences de la vertu, 
qui fût fenfible à l’idée du vrai bon- 
heur qu’il eft poffible à l’homme de 
fc procurer , un homme" digne des 
Aullraliens. Je m’occupois d’une re- 
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cherche bien difficile. Je me trouvois 
à Londres dans les tcms orageux du 
malheureux régne de Charles I. La 
guerre civile étoit déclarée. Les trois 
royaumes étoient partagés en faébions 
violentes. Les Royaliftes avoient 
conçu le deflein d’établir le pouvoir 
defpotique ,les autres vouloient chan- 
ger la contlitution de l’Etat} la fu- 
reur de la liberté agitoic en général 
toute la nation } la chambres des 
Communes vouloir s’emparer de l’au- 
torité} les Evêques s’efforçoienc d’é- 
crafer le parti Calviniüe Puritain } les 
Puritains vouloient humilier les Eve- 
, ques} & enfin le parti qu’on appelloit 
les Indépendant ^ fe fervoient des fautes 
de tous les autres, pour devenir leurs 
maîtres. La chambre des Commu- 
nes gouvernoic. Le Parlement avoit 
une armée, qui ayant déjà remporté 
divers avantages fur celle du Roi ,de- 
venoit redoutable à fes maîtres. Il 
s’étoit formé encore une autre faéfion 
compofée d’Officiers & de Soldats 
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nommés Agitateurs, qui d’abord fi- 
rent des remontrances , & bientôt 
donnèrent des loix. Le Parlement 
faâieux étoit tombé dans le mépris, 
l’armée étoit entre les mains des In- 
dépendans. Parut encore une autre fac- 
tion dans le fein même de l’armée j 
compofée de plufieurs Soldats qui fe 
nommèrent Apîanijfeurs ^ ce qui figni- 
fioit qu*ils vouloient tout mettre au 
niveau, 6c ne reconnoître aucun Su- 
périeur, ni dans l’armée, ni dans l’E- 
tat, ni dans VEglife. C’étoit le fyf- 
tême àts lndépendans. „ Compagnons, 
,, difoient les foldats , nous fervoni 
„ des tyrans j nous fommes tous 
„ égaux } les loix formées par des 
j, hommes , n’ont aucun pouvoir fur 
,, d’autres hommes qui les abjurent. 
,, Détruifons les idoles auxquelles 
„ nous facrifions} bouleverfons cet 
„ Etat , 6c reprenons l’empire ufur- 
pé fur nous.” Ces hommes coupa- 
bles ne furent regardés 6c punis com- 
me tels que parce qu’ils vouloient 
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faire une fa6tion indépendante même 
des Indépendans. Cromwell les dé* 
truifit.- 

II n’y avoit dans aucune de ces fac- 
tions J prefque point de ces génies 
adroits, dégagés des préjugés de leur 
parti , qui'favent fe fervir des erreurs 
& du fanatifme des autres pour les 
gouverner. Prefque tout le monde 
étoit de bonne foi dans le parti qu’il 
avoit embraffe. Les Indépendans éio\* 
ent les feuls qui cachoient >lèuns 
deffeins. Ils profitoient des idées fa- 
natiques qu’ils avoient répandues fu'r 
l'égalité primitive des hommes, pour 
s’en rendre les maîtres & les gouverner. 

Parmi tant de troubles qui boule- 
verfoiént ma patrie V & rendbient les 
Anglois méconnoiffablcs je n’ofois 
' cfpérer de trouver quelqu’un "qui eû^c 
eu alTez de courage -pour conferver 
fa liberté. J’aurois pu Chercher un 
'Auftralîen à Londres, prefque Com- 
me Diogène cherchoir' Un' homroo 
‘clans la Grcce. * - tî 
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J’avois fait connoiflance prefque en 
arrivant à Londres avec un ^eune 
homme, qui avoit toutes les bonnes 
qualités que je defirois. 11 m’avoic 
fait le premier le tableau des troubles 
qui agitoient l’Angleterre, & de tout 
ce qui s’etoit pafle depuis la fnort de 
la Reine Elifabeth j & il m’avoit 
inftruit en homme plein de fens, juf- 
te , impartial ôc extrêmement fenfi- 
ble. Il ne tenoit à aucune faâion, & 
fon efprit étoit au-delTus de tout fa- 
natifme. Je me livrai à lui. Il h*at- 
tendoit que le jugement d’un procès 
dans lequel toute fa fortune ^étoit en- 
gagée, pour s’aflbeier avec moi. J’a- ~ 
vois Q me dit-il un jour avec une 
grande tranquillité, entrepris une af- 
faire qui devoir m’aflurer une fortu- 
ne honnête. Je me fuis trouvé entou- 
ré de gens de mauvaife foi , qui ont 
abufé de ma confiance pour me voler 
tout mon bien , 8c ils s’y font fait 
autorifer par des juges de paix. Je 
me I fuis fournis à la loi du plus fort> 
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^ui fe trouve rarement celle de la 
juftice. 

Je ne lui laiflai pas le tems de m*cn 
dire davantage. La tranquillité que 
je vous vois , lui dis-je , m’annonce 
des vertus qui valent mieux que les 
biens qu’on vous a pris, & qui vous 
élevent au-deffus de la fortune & de 
l’injuftice. Je ne fuis pas allez riche 
pour faire feul l’armeroent que j’ai 
projetté; mais je le fuis alTez pour 
vivre ici avec vous jufques à ce que. 
npus .puHfions nous embarquer. Un 
homme vertueux comme vous, & un 
Auftralien’, vivront très - commodé- 
ment avec ce que j*ai. Demeurona 
«nfemble & cherchons un tiers donc 
nous puilîions faire un ami , ■ 6c avpc 
lequel nous puilfions 'exécuter îneef- 
famment notre armement. Litlcton 
me connoilToit trop bien pour me rc- 
pliqucr.w'Il -accepta ma propofition,- 
Jc vais donner, nie dit-il , tous mes 
foins pour' trouver un homme qui foit 
digne de s’unir à' voua. Je connois 
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beaucoup de jeunes gens avec qui j’ai 
été élevé à Oxford, qui font vraiment 
rertueux 5 mais il eft bien difficile 
d’en trouver un qui ne foit dans les 
chaînes d’aucune faébion, ni dans cel- 
les du fanarifme. La plupart font de 
la feéle des Presbiiérîens ^ de celle des 
Puritains , ou de. celle' des Indépen- 
dans. 

Litleton me fit faire connoiflance 
quelque tems apres avec Valler qui 
étoit fincércment fon ami. Il fem- 
blbit être l’homme que nous cher- 
chions. Sobre & modefte il menoit 
une vie aflez retirée. Je Je trouvai 
extrêmement fenfiblc aux calamités 
publiques } il blâmoit prefque égale- 
ment toutes les faélions, à l’exception 
die celle des Indépendans ^ dont il par- 
loit avec tant de circonfpeébion qu’il 
laifibit‘ entrevoir un penchant! fecret 
pour ccttc' fefte. . Le principe. ti’éga- 
lité entre tous les ho,mmes que les 
Indépendans: vouloient - établir , me 
faifoit efpérerquc Valler pourvoit ai- 
mer 
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mer les Aiillraliens. Mais avant que 
de les lui faire connoître, je voulus 
fçavoir tout ce qu’il pcnfoit lur le 
gouvernement. Je crois, lui dis je, 
un jour, que vous aimeriez à mener 
une vie douce & tranquile, à jouir 
paifiblemcnt & fans aucune gène des 
agrémcns d’une félicité aimable, en 
un mot à vivre en homme libre. 

C’eft-là , me répondit- il, l’objet 
des vœux de tout homme raifonna- 
ble. Mais peut-on fe flatter de jouir 
de cette liberté fous le règne <i’un 
Roi dcfpote ou qui veut le devenir ? 
Et fi l’on parvient, comme on le pré- 
tend, à fe débarrafler de la royauté, 
n’avons-nous pas à craindre qu’on ne 
fubftitue au defpotifme, un gouver- 
nement tyrannique , qui n’eft pas 
moins à redouter ? La nature n’a mis 
aucune différence entre le Roi & nous; 

' parce qu’elle n’en a mis aucune entre 
un homme & un autre homme, j’ai- 
me la liberté , c’eft la nature qui la 
donne a«x hommes , & je né recon- 
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nois dans aucun homme le. droit d’en 
priver fes femblables. L’égalité en- 
tre tous les hommes eft le droit natu- 
rel. Qu’on dépofe le defpote : je fuis 

ennemi du derpotifmc. Le Parlement 
peut dépofer le Roi j mais peut* il 
changer la forme du gouvernement ? 
Je penfe qu’il eft au-deflus de fon pou- 
voir de le faire 5 s’il le fait, il eft fort 
à craindre qu’il ne nous donne un ty- 
ran ,au-lieu d’un Roi. Ni le Roi, ni 
le Parlement, ne font point le Souve- 
rain } ils ne font que les Officiers de la 
nation} c’eft la nation qui eft le Sou- 
verain, & le Parlement & le Roi lui 
doivent rendre compte de leur admi- 
niftration. Ainfi le Roi étant dépofé, 
le Parlement ne fubfifte plus , parce 
que fon éleétion ne lui donne pas le 
pouvoir d’élire un Roi , ni celui de 
gouverner feul la nation. 11 faut donc 
néceflairement que la nation élife cl- 
le-raênie un autre Roi ou un autre 
Parlement avec le pouvoir d’en élira 
un , ou de gouverner fcul ^ mais à 
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condition de ne jamais donner d’af 
teinte à l’égalité que la nature a mi« 
fe entre tous les homm'es, qui cft le 
fondement de la liberté , que la na- 
tion n’a jamais aliénée. D’où je con- 
clud que de tous les partis qui divi- 
fent aétuellement la nation , celui des 
Inclêpendans ^ qui veut rétablir l’égali- 
té naturelle , efl: le feul qui foutienc 
les droits de la liberté , les vrais droits 
de la nation. Ce ne fera qu’apres 
qu’on aura établi cette égalité natu- 
relle , 6c remis ainfi la nation dans 
tous fes droits , que nous pouvons 
être aflurés de vivre dans le repos, 6c 
de jouir des agrémens de la fociété. 
C’ell-là la condition du paétc de fo- 
ciété de la nation Britannique. 

Si vous attendez, lui dis-je, cet é- 
vénement pour jouir de la vie, vous 
pourrez mourir de vieillcfle fans avoir 
vécu. Je crains fort que les Indêpen^ 
dans ^ qui me paroilTent être la faétion 
dominante , n’établilTent la tyrannie 
fur le prétexte de rétablir l’égalité na- 

S a 
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turelle. Cette idée flatte le peuple 
& l’attire dans leur parti. Or celle 
des faéfcions qui parvient à attirer le 
peuple à elle , fe rend inconteftable- 
ment la plus forte 5 avec fon fecoursî 
elle écrafera toutes les autres j & il 
arrivera qu’un ou plufieurs des Indé- 
pendans profiteront de cette fupério- 
rité pour fe rendre les maîtres , 6 c 
gouverner la nation à leur gré fous un 
autre nom que celui de Roi & de Par- 
lement qu’ils ont foin de lui rendre 
odieux. Et qu’importe le nom du 
defpote? L’idée de l’égalité naturelle 
n’aura fervi qu’à établir le defpotifrae. 
N’attendez donc de vos Indépendans 
que l’efclavage de la nation \ 6 c ce- 
pendant cet efclavage lui aura coûté 
des flots de fang. 

Pouvez-vous croire que les chefs 
de cette faéfcion qui font des hommes 
éclairés , penfent de bonne foi qu’il 
cil pofilble de ramener la nation à 
cette égalité naturelle , dont ils la flat- 
tent pour l’attirer à leur parti ? II. 
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faudroit détruire toutes les loix ôc fai- 
re un partage égal de toutes les for- 
tunes. L’établiflement de cette éga- 
lité telle qu’on la propofe au peuplé, 
ert impraticable. Qu’ils nous par- 
lent de l’exaéfe obfcrvation de la loi 
naturelle ; alors je les entendrai , je 
comprendrai l’égalité entre tous les 
hommes fondée fur eette loi , ainfi 
que la liberté 5c toüs les droits de 
l’humanité qu’on veut protéger foit 
contre la tyrannie d’un Roi, foitcon- 
tre celle d’un Parlement. 

J’entends fouvent citer tantôt la loi 
fondamentale de l’Etat, tantôt le pac-, 
te de fociécé, ailleurs c’eft un con- 
traét entre le peuple & le Souverain. 
Je n’ai encore trouvé perfonne qui 
m’ait expliqué ce qu’on entend par 
la loi fondamentale de l’Etat , ni qpi, 
ait pu me faire voir autre choie dans 
l’idée de paéte de fociété ou de con- 
traéV , qu’une fuppolition j à moins 
qu’on ne veuille donner ces noms a 
des ades qu’ont produit des révolu- 
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lions chez quelques nations qui ont 
changé en un moment la forme de 
leurs gouvernemens en fccouant le joug 
d’un ou de plufieurs Souverains. On 
abufe tous-les- jours de cet titres rcs- 
pedables pour appuyer des préten- 
tions féditieufes, pour juftifier refprit 
de parti, & faire valoir des intérêts 
perlbnnels qu’on a foin de cacher fous ' 
l'idée & le prétexte de l’intérêt géné- i 
ral. Le falus poputi^ loi mieux enten- f 

I 

' due, ne fournit guercs moins de pré- j 
textes à la cabale 6c à l’ambition. 

On prétend quelquefois trouver' la 
loi fondamentale de l’Etat dans lepafte 
ou contraéb fuppofe. On donne auffî 
ce nom à des loix arbitraires ; telle eft 
en France la loi falique qui nefe trou- 
ve écrite nulle part, 6c qui n’a de fon- 
dement qu’une coutume très* ancien- ' 
ne 5 en Angleterre la loi qui n’admec I 
de monnoye légale que l’argent blanc 
6c une infinité de loix pareilles. Si on 
vouloit y faire attention, on n’auroic 
pas befoin d’aller chercher la loi fon- 
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damentale de l’Etat dans un contrat, 
dans un pa£tc de focicté, que chacun 
fuppofe à fon gré j ni dans des loix 
arbitraires} puifqu’on trouve avec tant 
d’évidence cette loi fondamentale 
dans la loi naturelle. L’on fuppofe un 
pafte par lequel des hommes convien- 
' nent de s’unir en corps } qu’enfuite de 
ce paéte ils font un décret, par lequel 
ils règlent la forme du gouvernement, 
c’cfl-à-dire, la maniéré dont le corps 
politique devra vivre £c fe mouvoir} 
& qu’apres ce décret ils font un autre 
paéte par lequel d’un côté on promet 
de fatisfaire aux devoirs de Souverain , 
& de l’autre aux devoirs de fujets. On 
dit que c’eft-là la forme la plus rai- 
fonnable , & fans doute là plus vrai- 
femblable , de ce prétendu contraét. 
Je demande à tout homme de bonne 
foi s’il peut fc repréfenter une famille 
ifolée fur la terre qui en compofe un 
grand nombre d’autres dans un aflez 
court efpace de tems, & par confé- 
quent un grand nombre d’hommes , 
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qui fc fuient réunis par un pareil coii- 
traét: L’hiftoirc ne* nous en fournie 
pas un fcul exemple. Si ce prétendu 
paéte a jamais du être le lien des fo- 
ciétés , toutes ou du moins le plus 
grand nombre auroient dû fe former - 
en Républiques , & cependant nous 
ne connoiflbns aucune République qui 
n’ait été fubftituée au gouvernement 
monarchique. Les hommes ont tous j 
été gouvernés par des Rois avant que | 
de l’être par des magiftrats élus. Rien - j 
. n’eft plus frappant que l’exemple de *■ ; 

la plupart de ces nations Américaines : 
que nous nommons fauvages, peut-être ! 

très-injuftement , fuivant l’idée que 
nous attachons à cette expreflîon. Ces 
nations ne connoiflent d’autre loi que 
la loi naturelle, ôc vivent dans l’in* 
nocencc 6 c la juftice, fur- tout celles 
dont la paix n’a point été troublée par 
des nations voifines oü par l’avidité 
des Européens} 6 c il y en a un grand 
nombre. Elles n’ont point de Rois ni 
de magiftrats pour les gouverner} elles 

’ ex- 
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exercent- l’hospitalitc , & refpeftent, 
egalement tous les droits de l’huma- 
nité. Un grand nombre de celles qui 
font expofées à avoir des guerres , cli- 
fent un chef pour la guerre, hors de 
laquelle il n’exerce point d^empire. 
Ces nations fe contentent de peu pour 
leur nourriture, leur vêtement & leur 
logement , & ne connoiflent ni les 
richelTes , ni l’indigence. Leurs in- 
térêts font fimples , comme leurs 
mœurs i & leur loi unique, la loi na- 
turelle, les rend toujours julles. Ces 
fociétés fe forment par les befoins 
mutuels , & ces befoins mutuels les 
entretiennent. ' • 

Sur quel fondement veut-on fubfti- 
tuer une origine faftice 6c fuppofée , 
à une origine fi fimple éc fi naturelle 
à l’égard des fociétés de l’ancien mon- 
de , 6c pourquoi chercher dans im 
paébe idéal le fondement des loix qtiî 
les gouvernent) 6c en général dans ce 
contraét fuppofé , la légitimité des 
loix, pendant qu’on la trouve fi bien 
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dans la loi naturelle ? L’homme naît 
dans une dépendance, dans des rela» 
lions & dans des rapports avec d’au- 
tres hommes , qui fe modifient fui- 
vant l’âge & les circonftances. Cela 
eft fans difficulté. Son exiltencc & 
fa confervaiion font liées à l’cxiftencc 
& à la confervation de fes femblables} 
de là naît l’obligation de ne leur faire 
aucun mal & de leur faire tout le bien 
qu’il peut. Voilà la loi fondamentale 
de l’Etat & le paéte focial. Voilà It 
lien national, qu’on ne fçauroit ané- 
antir. L’éleétion d’un ou de pluficurs 
chefs n’eft qu’un accident furvenu à 
la fociété, Dccafionné par la néceffité 
de fe défendre. Que ce chef foit refté • 
éleébif par le corps de la nation ou par 
fes députés, ou que la place foit dé- ’ 
venue par l’ufage ou la coutume hé- 
réditaire j que cela foit arrivé par un 
a£l:e } ou fans aétc , ce qui eft le cas 
le plus général } ou par conquête j 
dans cous ces cas la loi naturelle eft 
également le paéte focial , le contraét 
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entre le peuple & le Souverain, la loi 
fondamentale de l’Etat, & le fonde- 
ment légitime de cette loi : filus popu- 
Ji fuprema lex efto. C’ert cette loi qui 
diète rigoureufement aux fujets tous 
leurs devoirs envers le Souverain, £c 
ils les rempliflent exaèbement en ne 
faifant de mal à perfonne, & en fii- 
fant autant de bien qu’il leur eft pos- 
flble } & «’eft dans la même loi que le 
Souverain apprend à ne s’occuper que 
du bonheur du peuple, & générale- 
ment de tous fes devoirs de Souve- 
rain. Il y lit la néceffité d’abolir tout 
ufage, toute coutume, toute loi ar- 
bitraire qui la contredit, & à ne point 
faire de loi ni porter de jugement qui 
ne foit jufte. La loi du faim populi^ 
qui eft le principe des loix qui punis- 
fent tous les crimes qui troublent le 
repos de la fociété ou qui altèrent la 
confiance 6c la fureté publiques , a 
elle-même fon principe dans la loi 
naturelle qui défend de faire du mal. 

.La liberté, qu’on aime ici jufquci 
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au fanatifme , ne peut s’étendre au- 
delà des limites que la loi naturelle lui 
preferit. Le droit d’elclavage n’efl: 
point un droit, c’eft une ufurpation, 
c’eft un abus des richefles, ou un abus 
de puiflanee 6c d’autorité. La loi na- 
turelle condamne le vainqueur qui tue 
fon femblablc de fang froid, ou qui 
le met dans les fers, comme faifoient 
les Romains. Nous avons peu de na- 
tions en Europe, ou plutôt très-peu 
de gouvernemens , où tous les hom- 
mes ne foient pas auflî libres que nous 
le fommes. Car à l’égard de la liber- 
té confidérée dans les limites que la 
loi naturelle nous preferit , ôc il ne 
nous ell pas permis de l’envifager au- 
trement, toutes les formes de gou- 
vernement font égales. Dans tous les 
gouvernemens les hommes font fujets 
à des loix qui leur défendent le mal, 
& qui les obligent à contribuer aux 
frais communs 6c néceflaires pour 
l’entretien de la fociécé. 

Croyez-vous que parce que nous 
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clifons les membres du Parlement ) 
nous fommes plus libres qu’aucune 
autre nation d’Europe ? Nous nous ' 
vantons de notre liberté, ôc nous nous 
vantons d’une chimere. Qu’eft-eeque 
c’eft que le tems que dure l’cleétion , 
qui eft le tems de la jouiflance de no- 
tre liberté? Ces momens tumultueux 
remplis de brigues & de faétions , fiç 
heureufement ü courts, méritent-ils 
d’être regardés comme la preuve de 
notre liberté ? Et lorfquc le Parle- 
ment eft élu , qui fommes-nous ? Cet- 
te éleétion nous éblouit 5 nous en 
concluons que le pouvoir Souverain 
réfîde originairement dans le peuple, 
& que fes repréfentans ont l’autorité 
légitime. Cela peut être vrai dans le 
droit ; mais dans le fait cette préten- 
tion n’eft point conforme à la confti- 
tution aéluelle. La nation eft à la vé- 
rité repréfentée légalement par la 
chambre des Communes, la feule par- 
tie du Parlement élue' par le peuple, 
mais elle eft aufli repréfentée par un 

S 7 
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Roi Sc par les Pairs. Qu’importe que 
nous foyons gouvernes, par le con- 
cours de ce corps 6c du Roi, que ce 
corps ait le pouvoir légiflatif, ou le 
Roi fcul? Nous fommes fujets à des 
loix, qui ne font pas plus l’ouvrage 
de la nation , que celles auxquelles j 
font fournis les Hollandois 5c les Fran- 
çois} 5c les loix des trois nations fe 
reflcmblcnt prefqiie toutes à l’égard 
de la liberté. Les principes de l’é- 
quité naturelle que les légiflatcurs de 
ces trois nations ont fuivi dans leurs 
loix , n’ajoutent pas plus d’obligations 
à celles de la loi naturelle, chez une 
nation que chez l’autre} 6c fi l’on exa- , 
mine toutes les autres nations poli- I 
cées, on les trouvera toutes foumifes 
à des loix à-peu-près femblables. 

Chez toutes ces nations l’hommc' ' 

jouit également de la liberté que lui 

donne la loi naturelle , fi Pon en ex- 
i’ . • 

cepte des cas particuliers d’injuftice, ' 
qui ne font que des accidens momen- 
tanés qui ne détruifent point l’wdrc 

^ -y- 
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général qui fe fouticnt par-tout, & 
qui conferve le genre humain. 

Si l’on confidere l’origine des fo- 
ciétés , il eft impolîible de fe diffimu- 
1er que le pouvoir Souverain rélldc 
originairement dans le peuple. Peut- 
il l’aliéner? Le peuple peut-il fe don- 
ner un Souverain ? Il peut perdre l’u- 
fage du pouvoir Souverain de mille 
manières, il peut aliéner cet ufage j 
mais il ne peut ni perdre, ni aliéner 
le droit i car il eft impoflîble de con- 
cevoir un principe d’équité qui auto- 
rife une nation à difpofer de la liberté 
de fa poftérité. Vingt mille hommes 
qui fe donnent aujourd’hui un Souve- 
rain, contraélent pour eux: mais fur 
, quel principe peuvent-ils contraéter 
pour vingt, trente mille hommes, 
plus ou moins , leurs defeendans , qui 
vivront un fiecle après eux? Nous ne 
connoilTons qu’une forte d’engage- 
ment qui afFeéte les perfonnes à per- 
pétuité, qui eft celui qui réfulte de la 
^eftion des terres , qui lie les defeen. 
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dans tant qu’ils les polTedent. S’il 
étoit poffible de fuppofer un Souve- 
rain qui auroit acquis la Souveraineté 
au même titre que le propriétaire d’u- 
ne grande étendue de terres acquiert 
des cens , des rentes, des corvées 6c 
autres devoirs par les ceflions qu’il en 
fait 5 cette Souveraineté ne fçauroit 
fortirde,fes mains j elle pourroit même 
être aliénée fans l’intervention du peu- 
ple. Mais il n’exifte que des fiefs, que 
de fimples Seigneuries dans ce cas-là. 

Si donc on avoir bien réfléchi fur 
le droit de Souveraineté, tel qu’il efl: 
dans fon origine , on n’auroit point 
dit à un homme refpeélablç , qui exa- 
minoit il y a quelque tems cette ma- 
tière , ‘lioui vous trompez tant fur l'auto- 
YÎtê militaire que fur la civile i pareeque 
cet homme difoit que quand il arrive: 
que le peuple inftitue un gouverne- 
ment héréditaire , foit monarchique 
dans une famille , foit ariftocratique 
dans un ordre de citoyens , ce n’elfc 
point un engagement qu’il prends que 
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c’efl; une forme provifionnellc qu’il don-, 
ne à l’adminiUration , jufqu’à ce qu’il 
lui plaife d’en ordonner autrement. 

Cet homme ajoutoit cette fage ré- 
flexion, que ces changemens font tou- 
jours dangereux, £c qu’il ne faut ja- 
mais toucher au gouvernement établi 
que lorfqu’il devient incompatible 
avec le bien public i mais cette cir- 
confpcélion , ajoutoit-il encore, e fl: 
une maxime de politique & non pas 
une régie de droit, & l’Etat n’eftpas 
plus tenu de laifler l’autorité civile à 
fes chefs , que l’autorité militaire à 
fes généraux. 

L’engagement des Provinces- Unies,’ 
lui difoit-on, avec la maifqn d’Orange 
cft tel qu’on ne peut plus ôter de 
droit à cette maifon l’autorité civile 
& militaire qui réfulte des dignités qui 
lui ont été conférées. Rejetter, ajou- 
toit-on, la néceflité de tenir fes enga- 
gemens , enfeigner qu’on n’en peut 
faire contre une liberté pleine & ab- 
folue , ou qu’on peut s’en départir 
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quand on le juge à propos, c’cft ex- 
pofer les hommes à tout ce que la lé- 
gércté de l’efprit humain peut pro- 
duire de plus fâcheux: & fûremenc 
c’eft une doétrine qu’on ne trouve ni 
dans Platon, ni dans Ariftote , ni dans 
aucun des Ecrivains politiques. 

Je demande à celui des Hollandois 
qui a le plus de lumières fur les droits 
de l’humanité, en vertu de quel droit 
& â quel titre les fept Provinces fc 
font unies pour fecouer le joug de la 
foureraineté de Philippe II. , & quelle 
cft: la loi qui les a autorifées à fe don*: 
ner une nouvelle forme de gouverne- 
ment. J’entends fa réponfej il ne la 
prend ni dans Ariftote , ni dans Pla- 
ton , parccqu’il ne confulte que le 
droit naturel , qui n’admet ni inter- 
prétation ni commentaires , qui eft 
inflexible. Sa réponfe fera la mienne 
fur la conftitution aébuelle de fon gou- 
vernement. Or fi les Provinces 'U nies 
ont eu le droit de s’en donner une 
nouvelle fous le régne de Philippe H., 
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l’ont-ellcs perdu ce droit pour en 
avoir ufe? il feroit abfurde de le di- 
re, 6c il ne le feroit pas moins de dire 
qu’elles ne peuvent pas en ufer enco- 
re, quand elles le jugeront à propos. 

Le droit des Provinces-Unies étoic 
le droit naturel. Elles n’etoient plus 
gouvernées, elles étoient vexées. Si 
le poids de la tyrannie n’étoit tombé 
que fur un fcul fujet ,il auroit pu fuir, 
il auroit du s’en aller, parccqu’il ne 
faut qu’un lit à un homme, & qu’il 
le trouve par- tout 5 mais il n’en eft 
pas de même à l’égard d’une' nation 
entière. Elle ne peut changer de lit. 
La loi naturelle la retient à fa place, 
La nation vexée retira à elle la fouve-’ 
raineté & fc donna une autre forme de 
gouvernement. La loi naturelle l’y 
autorifa: la loi du falus popuU parloit 
pour elle & contre fon Roi. Car on 
doit regarder comme une opinion 
monftrucufe, celle des gens qui ont 
ofé avancer qu’il y a des pouvoirs 
établis en faveur de ceux qui gouver-' 
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nent , non en faveur de ceux qui font 
gouvernés. 

Il faut convenir qu’on a eu raifon 
de dire que ces changemens font tou- 
jours dangereux, & qu’il ne faut ja-, 
mais toucher au gouvernement établi 
que lorfqu’il devient incompatible 
avec le bien public Mais on a peut- 
' être eu tort de dire que cette circon- 
fptétion eft une maxime de politique 
& non pas une régie de droit. La 
queftion la plus difficile à décider, 
& qui eft peut être la feule fur cette 
matière qui mérite véritablement le 
nom de queftion , queftion qu’on ne 
trouve difeutée dans .aucun . écrivain j 
c’eft de fçavoir à qui il appartient de 
décider fi le gouvernement établi eft 
devenu incompatible avec le bien pu- 
blic. Il femble quelle ne pourroit 
être légitimement décidée que par la 
nation aflembléci & où eft la nation 
qui s’aflemble pour- compofer un tri- 
bunal aflez tranquile, & tel qu’il doit 
être pour juger une queftion de cette 
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importance ? Et quels feront fes dé- 
putés capables de ne point détacher 
leur intérêt perfonncl de l’intércc 
commun? Je vois la fûreté rcfpcétivc 
de celui qui gouverne & de .celui qui 
cft gouverné dans i’obfcrvation réci- 
proque de la loi naturelle} je ne vois 
que des calamités de >part & d’autre 
des que l’un des deux la meprife, 6c 
je ne pui? rien apercevoir qui auto- 
rife aucun homme en particulier à fc 
plaindre du gouvernement. La loi 
naturelle ne lui permet aucune dé- 
marche , pareequ’il n’en peut faire 
aucune fans le plus grand rifque de fc 
nuire , de faire un mal infini à fes 
fcmblables fur le prétexte d’un bien 
au- moins très- incertain & dont iln’dj 
pas le juge. 

Brutus fubftitua le gouvernement 
républicain au pouvoir monarchique, 
îl n’eût été qu’un rebelle qui auroit 
accru les calamités publiques , s’il 
n’eût pas été heureux en armant fon 
bras contre la royauté- établie. Le fe- 
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cond Brutus ne fie que des malheu- 
reux en armant le fien contre la royau- 
té qui s’établifloit par la force. 

J'aurois voulu que le Parlement , 
s’il a le pouvoir, comme il le prétend, 
de dépofer le Roi , lui eût préfenté 
le code fi fimple des devoirs des Sou- 
verains & de ceux des fujets , qu’il 
l’eût fupplié de vouloir bien régner 
conformément à cette loi fi fainte, ôc 
qu’après avoir rendu fa réfolution pu- 
blique , il eût procédé d'une manière 
paifible & dans une forme régulière à 
l’exercice d’un pouvoir légitime. Au- 
lieu de mettre les armes à la main à 
toute la nation, une conduite fi dés- 
intérefiee auroit infailliblement désar- 
mé les partifans 'de la royauté & le 
Roi lui-meme, ou au pis aller auroit 
juftifié à la face de l’Europe 8c chez 
la poftérité une démarche fi hardie, 

Valler m’avoit écouté avec une ex- 
trême attention. Je redoute infini- 
ment, me dit-il, l’efprit d’intérêt & 
l’ambition des Indéÿendans, Comme 
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je n’en connois aucun qui ait alTez de 
fupériorité de génie pour fe rendre le 
maître^ & en meme tems affez de ver- 
tu pour facrifier fon ambition au bon- 
heur de la nation j je n’ofe prévenir 
les événemens des troubles qui nous 
agitent. 

Je fis part alors à Valler de mon 
projet , je lui préfentai le tableau de 
la vie heureufe des Auftraliens & de 
tout ce qui m’étoit arrivé. Je lui 
propofai de l’aflbcier à mon armement 
& à ma fortune. Il me parut extrê- 
mement fenfible à ma propofition j 
mais quoiqu’il l’eût reçue avec joie, 
il me demanda quelques jours pour y 
penfer. 11 étoit jufte de lui laifler 
du tems pour fe réfoudre } mais com- 
me plufieurs mois s’étoient déjà écou- 
lés fans qu’il eût pu encore fe déter- 
miner; je craignois que les fucccs des 
Jndépendans ne fiflent germer dans fon 
jeune coeur quelque femence d’ambi- 
tion. Le Roi étoit depuis peu pri- 
fonnieï entre leurs mains, 6c le Gc- 
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ivéral Vallcr avoit acquis un grand 
crédit. 

Litleton qui au bout de quelque 
tems comptoir peu fur Vallcr, crut 
qu’il pourroit être avantagcufement 
remplacé par le jeune Guillaume Pen, 
qui étoit auffi l’un de fes bons amis. 
Pen déteftoit tous les troubles & tout 
efprit de parti. Je le fréquentai pen- 
dant plufieurs mois. Je lui donnai en- 
fin mon amitié , mon eftime & ma 
confiance. Il avoit l’amc tendre, une 
douceur infinie dans le caraftere. Ami 
févcre de la vérité & de l’équité na- 
turelle, fîmple dans fes maniérés , dans 
tout Ion maintien, comme dans fes 
inoeurs , il penfoit comme les Indépen- 
dans , & penfoit de bonne foi , que 
tous les hommes font égaux, mais il 
ne le penfoit que relativement à la loi 
naturelle, dont il étoit rigoureux ob- 
fervateur. j’eftime , difoit-il, tous 
les hommes comme mes freress & je 
refpeébe les loix. Il avoit l’éloquen- 
ce de la figure & celle, du fentiment. 

Il 
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ll'parloit bicn^ ôcparloit plus au cœur 
qu’à rdprit. 11 fembloit né pour ccs 
grandes & nobles fondions de fagcflc 
& de raifon qui dillinguent •& hono- 
rent l’homme par de belles aftions Sc 
par des vertus. Je lui fis le portrait 
des Auftraliens & celui des Tauca- 
liens. Il me montroit le defir le plus 
vif de connoitre par lui- même ccs 
deux nations, & de vivre chez l’une 
des deux j car il les cftimoit égale- 
ment. N ous, pallions des journées en- 
tières à nous en entretenir. -Il fut 
fur-tout enchanté del’hiftoire du Prin- 
ce Nordalien. Il n’eût pas héfité de 
s’unir avec moi , de faire la moitié 
des frais.de mon armement pour aller 
vivre avec les Auftraliens , s’il eût 
été fon maître. Son pere qui étoic 
.Vice- Amiral étoit fort âgé & fortin- 
ürme , je ne doutai point de l’exécu- 
tion de mon projet avec lui après la 
mort de fon pere qui devoir lui laif* 
Xcr de grands biens > car il étoit fils 
unique* Il m’en donna fa parole. Soa 

T 
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pere mort peu de tems après, je crui 
n’avoir plus que quelques mois à at- 
tendre le plaifir de rejoindre mes 
Taucaliens que j’avois laifl*és au Cap 
de Bonne - Efpéranct , & de revoir 
lAcs chers Auftraliens. 

Pen revint me voir apres avoir don- 
né à fes affaires le tems & les foins 
qu’elles demandoient. 11 m’aborda 
avec fon chapeau fur la tête & fans 
me faluer, comme il faifoit aupara- 
vant , cependant*avec l’air doux 6c 
ouvert que je lui avois toujours vu. 
Il avoit un grand, chapeau à bords ra- 
battus, un habit fans plis dans les cô- 
tes, & fans boutons fur les poches ni 
fur les manches. ' Il étoit mis comme 
tous ceux qui étoient de la fefte que 
George Fox venoit d’établir , qui fai- 
foit 'de grands progrès, fur-tout de- 
puis que Cromwel n’avoit pu attirer 
les Amïs , [c’étoit le nom que Fax 
donnoit à fes’feâratcurs] à fon parti 
en leur offrant de l’argent. Je com- 
pris d’abord à cet exkérieur que Pea 
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étoit devenu Quaker. Ami, medic- 
il en m’abordant , félicite-moi , j’ai • 
trouvé un nouveau moyen de faire du 
bien aux hommes. Il feroit trcs-fa- 
tisfaifant pour moi de connoître des 
hommes bienfuifans , des nations en- 
tières qui honorent & pratiquent k 
vertu. J’aime tes Auftraliens 6c tes 
Taucaliens. Je ne crois pas que des 
hommes puiflent divenir meilleurs , 

& par conféquent plus heureux } il 
me fefcit donc irapoflible de faire au- 
cun bien à l’humanité; en me trans- 
portant chez eux. Si je fuivois la rc- 
folution que j’avois prife de t’accom- 
pagner , je ne travaillerois que pour - 
moi, je ne m’occuperois que de mon 
intérêt perfonnel. Je conçois très- 
bien que je vivrois heureux avec toi 
parmi les Auftraliens i mais, je ne vi- 
vrois que pour moi} je ne ferois 6c 
je ne pourrois jamais faire aucune for- 
te de bien à mes freres, puisque tes 
Auftraliens n’ont befoin , ni de .bon 

exemple , ni de loix pour reéfifier 

T Z 
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leurs mœurs, pour leur fkire aimer 6c 
pratiquer h -vertu. Rends-moi , je 
te prie, la promefle que je t’ai faite 
de t’accompagner. Tu fouhaitc mon 
bonheur, je le fçaij mais tu ne fçajs 
pas que je ne puis le trouver chex 
une nation au bonheur de laquelle je 
ne faurois contribuer, puifqu’elle eft 
aufli heureufe qu’elle peut l’ctre. 
t Vous en êtes, lui répIiquai-jc , 
d’autant plus digne de palTer votre vie 
parmi les Auftraliens. C’eft travailler 
au bien de fes femblables, que d’ai- 
mer & de pratiquer la vertu. C’eft 
parce que chaque Auftralien en parti- 
culier a des mœurs douces , que toute 
la nation cft généralement vertueulc 
& heureufe. J’ignore quel ell le nou- 
veau moyen que vous avez trouvé de 
faire du bien aux hommes j li c’efl: 
par l’exemple de la vertu que vous 
leur donnerez , vous ne devez pas 
vous dHnmuler que ce moyen a peu 
de prrfe chez une nation agitée par 
des faûions, par Icfprit de parti, par 
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l’ambition, par l’intérêc, les querel- 
les & le fahatifme. > 

L’ami , me répliqua Pen , tu ne, 
fç iis pas ma penfée & ce que Dieu 
m’infpire. Retourne chez tes Auftrar* 
liens, puifque tu t’es fait Auftralien. 
Pour moi, je fuis premièrement An- 
gl<^is, & enfuite citoyen du monde 5 
car tous les hommes font nies frères. 
Dieum’infpire des vérités que je fensv 
je dois par conféquent les leur annon- 
cer/ Dis moi Ci je puis t’être de quel- 
que utilité } tu n’as qu’à parler. As- 
tu befoin d’argent pour faire ton voya- 
ge? Grâce au ciel j’en ai aflez pour 
moi & pour aider mes amisj mais ne 
me parle plus de m’enmener avec toij 
chez les Auftraliens fi tu peux me dis-^ 
penfer de ce voyage , ' comme je t’en 
prie. Je ne me flatc pas d’infpircr 
aux Anglois l’amour de la vertu, ni 
d’en faire une nation douce & paifi- 
ble. Je fens que ce feroit une entre- 
■ prife au-deflus de mes forces } mais 
c’eft beaucoup que de faire aimer la 

T 3 
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vérité à un grand nombre. Je Taî 
déjà annoncée dans la Cité avec un 
fucccs qui me donne de grandes efpé- 
rances. George Fox vient d’arriver 
du fond de rAngleterre pour m’cr ga- 
ger à aller en Hollande & dans d’au- 
tres pays étrangers y travailler à ac- 
croître le nombre des amis. Je. l’ai 
prié de me laifler fuivre une’infpira- 
tion différente. Je lui ai dit, com- 
me à toi , que j’ai trouvé un nouveau , 
moyen de faire du bien aux hommes} 

& il n’a pas cru devoir s’y oppqfer, 
ni même me contredire. 'Je fuis per- 
fuadé que tu approuveras auflî mon 
projet. Je vais te l’expliquer. Je te 
fuis redevable , car c’efl: à l’occafion 
des récits que tu m’as faits des loix & 
des mœurs des Auftraliens & des Tau-' 
caliens que j’ai été infpiré. Les au- 
tres amh jufqu’à préfent n’ont été 
infpirés que pour parler, & je le fuis 
en même tems pour agir. Je dois an- 
noncer des vérités, & faire des loix: 
je dois former une nation à laquelle 
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je dois infpirer l’amour de la vertu, 
& l’engager pour toujours à la pra- 
tiquer. 

Parmi les grands biens que mon pè- 
re m’a laifTés , j’ai trouvé qu’il lui 
écoit dû ui>€ fomme très-confidérable 
pour des avances qu’il avoit faites 
dans des expéditions maritimes. Au- 
lieu d’en demander le payement, j’ai 
demandé au gouvernernent la proprié- 
té & la fouveraineté d’une contrée 
dans le continentdc l’Amérique- Sep- 
tentrionale qui cil bornée à l’Eft par 
la Baie de'Delaware, au Nord-Oueft 
par le Canada , & au Sud par le Ma- 
ryland. Elle cft fituée par les jp & 
.12, degrés de latitude du Nord. Tou- 
te cette contrée a '^30 rnille'de lon- 
gueur & 200 de largeur ', ficn’cften- 
.core occupée par aucun Européen^ 
Je trouverai par conféquent des mœurs 
innocentes parmi les Naturels du pays. 
J’ai employé un tems infini à'follici- 
ter cette conceflion pour me tenir lieu 
des femmes qui me font dues. J’ai 
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.enfin obtenu la charte qui me rac- 
corde fous le nom de Penfilvanîa. Je 
dois m’y rendre inceflamment avec 
deux vai fléaux chargés â*amis^ & j’en 
ai acquis un aflez grand nombre pour 
fcmplir mes deux^vaifleaux & fonder 
une ville fur un très-beau port de mer. 
Geci fc trouve^ dans ma. conceffioii* 
J’augmenterai encore l’année prochai- 
ne du double çu du triple le nombre 
des habitansl Je fuis aflùré que la 
terre y eft très-fertile en toute forte 
de grains, très-propre à la culture du 
froment , du lin , du chanvre & dU 
tabac. Il y a des' pâturages très-bons 
te très-abondans, des mines de fer Sç 
toute forte de' bois de' cbnftru6bion% 
J’y éleverai facilement des manufactu- 
res de toile & d’étoffes de laine $ & 
Von y conftruira bientôt des vais- 
feaux. 

J’efpcrc que la ville que je fonde- 
rai & que je nommerai Philadelphie , 
' fera bientôt floriffante. Je commen- 
cerai par faire un traité d’aJIiance avec 

les 
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les Américains, & ce traité fera peut- 
être le feul entre des Européens te 
des Américains qui n’aura' point été 
juré & qui ne fera point rompu j car 
ks amis ne jurent jamais 6c ne man- 
quent jamais à leurs engagemens : tc 
les Européens n’ont point encore pu 
apprendre aux Naturels du pays, ni 
à- jurer, ni à être perfides. Je ferai 
auifi des loîx, & je crois que je le^ 
ferai aflez fimples & aflez fages pour 
qu’on ne foit jamais tenté de les chan* 
ger. J’ordonnerai par une première 
loi l’exaéte obfervation de la loi na- 
turelle , & je défendrai par une fc-^ 
conde loi de maltraiter jamais perfon- 
ne au fujet de la religion. * Je fuisper- 
fiiadé que je n’aüraî pas plutôt fondé 
ma ville, que beaucoup d’Ëuropccni 
viendront me demander des établifié- 
mens, 8c‘que les 'Naturels du pays, 
au- lieu de fuir dans les forêts, s’ac-* 
coutumeront infenfiblcment avec me* 
pacifiques' habitans. Autant ils déies* 
tônt jes autres' Européens conquérant 
. T f 
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& dcftruftcurs de l’Amérique, autant 
ils aimeront ceux* ci. Je ne doute 
point qu’en peu de tems ces préten- 
dus Sauvages, charmes de la douceur 
de leurs^ nouveaux voisins , ne vien- 
nent en foule me prier de les rece- 
voir. au nombre de mes vaflaux. Je 
n’établirai que peu de juges , & feu- 
lement pour la décoration du gouver- 
nement. , Car les amis n’ont jamai» ^ 
de procès; & les Américains ne fça- 
vent ce que. c’eft qu’un procès, 
donnerai le fpeé^acle nouveau d’un 
Souverain que tout le monde tiuoyc- 
ra-, & à qui on parlera le chapeau fur 
la tête J d’un gouvernement fans prê- 
tres , d’un pbuple fans armes , de ci- 
toyens tous égaux 5 à la magiftrature 
près, 6c dcs^voilins fans jaloufie. Je 
n’ai point la ridicule 6c vaine ambi-* 
tion d’élever une nation puiffante, 6c 
je n’écoute pas les gens infenfés qui 
me difent que les principes pacifiques 
de mes habitans les rendront Jmitilcs 

J 

pour la défenfe de la patrie,. 6c pour 
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rcpouiïer les injures de l’ennemi» 
Quand on aime tous les hommes, la 
juftîcc & la paix, on 'n’a point d’en- 
nemis. Moi êc les amis , nous n’al- 
lons point à la guerre: Ce n’çft pas 
que nous craignions la , mort j nous 
bénilTons au contraire le moment qui 
nous unit à l’être des êtres } mais 
c’eft. parce que nous ne fommes pas 
des bêtes féroces, & que Dieu, qui 
nous a ordonné d’aimer nos ennemis, 
ne veut pas fans doute que nous pas- 
fîons la mer pour aller égorger nos 
frères. Ces illuftres meurtriers, Alex- 
andre, ÎScipion, Céfar, tous ces hé- 
ros ne font point les miens j & Plu- 
^tarque avoit bien raifon de dire que la 
pluralité des Cefars n’eft pas’ bonne, 
l^ous gérniflbns en filcnce fur ces 
meurtres qui caufenc l’allégrefle pu- 
blique. ^ ■ 

. J’établirai des .écoles , même des 
imprimeries i mais une feule gazette, 
qui fera la gazette du bien public. 
Dis-moi , l’ami , quelle utilité uuc 

T 6 
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nation douce, jufte 6c paifible peut- 
elle recevoir de ces gazettes dont 
l’Europe eft inondée, qui ne font rem- 
plies , les nôtres fur-toüt, même lors- 
que les gazetiers mentent , 6c ils men* 
tent fouvent , que de faits qui affli- 
gent l’humanité? La lifte des banque- 
routiers , des perfonttes qui . fe font 
tuées i le récit du genre de mort qu’el- 
les ont préféré, & des motifsi de fo- 
lie, de chagrins ou d’ennuis qu’on leur 
prête : les récits des vols commis fur 
les grands chemins , & des ravagqs 
de la guerre. qui leur rcfîcmblcnt trop, 
ne font propres qu’à endurcir Iç coeur 
ou à l’attrifter. Doit- on - faire- plus 
de cas de ces négociations paifibles ^ 
vraies ou fuppofées , dans lesquelles 
l’homme le plus habile cft' celui qui 
fçait mieux faire ufage de l’art de lé»- 
duire ou de tromper fes freres,- pour 
faire valoir des prétentions fouvent 
très-injuftes ? 

La gazette du bien public ne coa- 
tiendra rien de tout cela. Si elle fait 
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mention de la guerre , ce ne fera pas 
pour faire l’éloge de cet art meurtrief 
& dcftruétcur , que les hommes de* 
vroient ignorer } dans lequel Us cher- 
chent l’honneur 6 c la gloire , au-licu 
de rougir d’en avoir fait une fcicnce ; 
mais à l’occafîon de la guerre qui dés- 
honore l’humanité, la gazette înUruira 
le public dans le plus grand détail des 
aébions qui l’honorent auxquelles la 
guerre donne lieu. Par exemple le 
gazetier ne rendra point compte d’une 
batairllc. Il dira fimplement qu’apres 
la viékoire on préfenta au vainqueur 
les bijoux du Général ' ennemi qui 

* avoit été tué j que le vainqueur les re- 
gardant avec dédain , dit : Il ne con^ 
ment qu'à des comédiens de tker vanité 
des riches habits qu'ils portent: le vérk 
table ornement d'un Général efi le courage 

* Of la préfeHce d'éfprit dcins une bataille^ 
65? la clémence après la viHoire» 

Le gazetier ne rapportera pas les 
circonftahees d’un fiege où à la hon- 
te de -l’humanité on grand nombre 

T7 
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d’hommes ont été détruits , mais feu- 
lement la générofité d’un homme qui 
a propofé au Roi de fauvcr la ville 
en la ravitaillant , & qui voyant que 
perfonne ne vouloit faire les avances 
de l’argent néceffaire, dit : ce fera donc 
Moi qui ferai la dêpenfe. Garde fon argent 
quiconque l'eflrmera plus que fon honneur, 
T’andis que f aurai ' une goûte de fang ^ 
un arpent de terre , je T empîoirai pour la 
défenfe de l'Etat oit Dieu m'a fait nat- 
ive» Je veux qu’en parlant de la vic- 
toire que Charles I. a remportée à Ed- 
gchille fur l’armée de fes, fujets , il 
me repréfente le monarque affligé, di- 
fant à fes officiers } je ne puis me ré'-* 
jouir de voir mes fujets étendus morts fur 
la place j je perds lors même que je gagne : 
au- lieu du récit de cc duel qui a fait 
tant de bruit, dans lequel les combat- 
tans n'ont acquis qu’une fauffe gloi- 
re, j’aime à lire dans la gazette qu’uu 
Prince a non feulement pardonné à 
un grand , une offenfc qu’on difoit 
impardonnable > mais qu’il. lui a' en- 
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core accordé fon amitié. 

J’aime à lire encore dans ki gazette 
du bien public, que dans un royau- 
me , des hommes qui ont le facré dé- 
pôt de la juftice du Roi pour l’admi- 
niftrer à fes fujets , ayant condamné 
au dernier fupplice par paflion , par 
intérêt ou par fanatifme un bon ci- 
toyen, un homme innocent , le Rot 
a rétabli la mémoire de cette viétime' 
de l’iniquité , l’honneur 6c la fortune 
de fa malheureufe famille, qu’il a en 
même tems ordonné la punition de' 
ces juges indignes de porter un titre 
fi refpeélable. On ne fauroit trop 
pùblier pour le bien des hommes, le» 
aétions d’un Roi qui honorent l’huma- 
nité. Je veux que le gazeticr fafle é- 
galement connoître au public les bon- 
nes aétions , ou la bonne conduite du 
cultivateur, de l’artifan, du pere-, de 
la merc de famille , du citoyen , du 
magiftrat , 6c le détail circonftancié 
d’une aétion qui lui paroît honnête 
iatéreûaote > qy’il n’annonce la mort • 
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que des hommes qui ont honoré la pa- 
trie par la pratique de la vertu j qu’il 
s’applique à indiquer les perfonnes la- 
borieufes qu’il feroit à propos d’en- 
courager , des fujets intéreflans qu’il 
feroit avantageux d’inftruire, les par- 
ticuliers honnêtes 6c indig'cns qu’il fc- 
roit néceflairc de feccurir 5 je fuis af- 
furé que les habitans de ma colonie 
iront au-devant de tous les befoins de 
l’humanité : Et qu’il publie enfin tous 
les projets qui auront pour but quel- 
ques avantages pour le public. 

Tu as eu le bonheur de vivre chez 
* les Aullraliens , tu auras fans doute 
encore celui de mourir chez eux. Tu 
conviendras cependant que je ferai 
plus heureux que toi en réunifiant un 
grand nombre d’hommes en fociété 
dans un beau pays, 6c en formant une 
nation qui fçaura honorer 6c prati- 
quer les mêmes vertus. 

Je ne pus m’empêcher d’approu- 
ver.fon projet, qu’il étoit en état de 
bien exécuter* J^aurcû.s feuliemenc de- 
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firé en détacher une idée de fanatifnie 
qui ràccompagnoit , mais peut-être 
étoit-elle néceiTaire pour animer le 
courage qu’exigeoit une entreprife fi 
élevée , que je concevois à peine qu’un 
limple particulier eût ofé la former. 

, Pen s’aperçut- de mon inquiétude. 
T’aurois'je fait de la peine', me dit» 
il , en t’abordant le chapeau fur la tô** 
te , 6c en te tutoyant ?’ Je ne puis fouf* 
frir ces titres de grandeur , d'cxcel» 
knee d’altelTe ;- que des hommes 
exigent de leurs femblables^'ni tous 
oes ' complimehs , ces refpeébs , ceS 
révérences, dont on cft fi- prodigue; 
C’eft un commerce de menfonges , 
de faufletés 6c de flatteries , qu’on a 
mis à'ia place de la bonté, de la bien*^ 
faifance & de l’amitié que tous les* 
hommes fe doivent réciproquement.’ 
La différence que tu vois dans mon 
habit, ne feroit qu’une affeélation pué- 
rile, fi j’y attachois une idée de mé- 
rite ou de vertu. Je ne le porte dif- 
férent de ceux des autres hommes, - 
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que corame un avertiflement conti- 
nuel de ce que je fuis, & que l’hom- 
roe ne fe peut donner aucun mérite 
par fon extérieur. Comme j’approu- 
ve qu’un homme porte les marques 
de fa dignité pour être fans celTc ‘ 
averti d’en remplir tous les devoirs j 
j’aime qu’à cela près , *la jfimplicitc 
de fes habits lui rappelle aufli conti- 
nuellement qu’il n’eft qu’un homme. 
Ainfi un Roi Indien prifonnier qu’09 
avoit vêtu magnifiquement à l’Euro- 
péenne fit unes très-bonne réponfc au 
Général Efpagnol; qui hif demandoit 
qui il étoit. Otes moi ces vétsmens , liù 
afin que je me-^reconnoifife: Quand' 
j’aurai réuni êc formé ma nation, Q. 
mes habitartS' veulent vivre comme, 
icsj Auftralieiw je ne les gênerai pas 
à 1 égard de leurs habits 5 mais tant 
qu’ils vivront parmi des hommes cor- 
rompus, je fuis bien aife que cet ha- . 
bit les avertifie de = fe tenir fur leurs 
gardes , &. de. ne pas leur reflcHi- 
bler... . . , ' • „ 
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Je lui aiirois répliqué pour le dé- 
tourner d’allier de fi petites idées avec 
des idées fi grandes ^ mais il ne m en 
donna pas le tems. Il s’en alla tra^ 
vailler a l’exécution de Ton armement. 
Il revint peu de jours apres. Je pars 
inceflamment, me dit-il, je n’ai etc 
que trop long-tems témoin des cala- 
mités que la fureur de l’ambition 8C 
un amour aveugle de la liberté répan- 
dent ici. Je me hâte de quitter cette 
terre dévaftée, pour ne pas voir peut- 
être encore de plus grands maux aux-' 
quels je ne puis apporter de remede/ 
Si tu n’étois pas Auftralien, je t’au- 
rois propofé de te faire Penfilvain. Ja 
te quitte avec un regret infini} je fou- 
haitc que tu puiffes bientôt rejoindre 
tes amis. Il me remit , en prenant' 
congé , un papier cacheté qu’il me 
fit promettre de n’ouyrir qu’apres 
qu’il feroic parti. 

J’appris peu de jours après quèPen 
étoit parti avec deux vaificaux char- 
gés à* Amis, J’ouvris'alors le papier 
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qu’il > m’avoit remis en me quittant. 

11 renfcrmoit un ordre à fon banquier 
de me compter dix mille livres fter- 
lings pour s’acquiter de pareille fom- 
me qu’il reconnoiflbit me devoir. Il 
avoit regardé fans doute comme une 
dette contraétée avec moi la promef- 
fe ou’il m’avoit faite de faire les frais 
de la moitié de mon armement, dont 
il ne fe croyoit pas libéré. Ce n’étoit 
pas aflez pour lui que je lui eulTe ren- 
du fa parole : il fe crut difpenfé en con- 
féqueiKe de m’accompagner , mais» 
non de fourmr les fonds qu’il m’avoic - 
promis, 11 avoit, contre mon idée,, 
divifé fon engagement en deux obli- 
gations , dont il avoit laifTé. fubfifter 
celle-ci. Il augmenta bien le regret, 
que j’avois de ne pouvoir faire con- 
noître aux Auftraliens un Anglois 
d’un caraétere fi doux , fi humain , & 
d’une probité fi délicate & fi ri- 
goureufe. Je ne ceffois de rendre hom- 
mage au vertueux zélé pour le bien 
de l’humanité qui aniraoit le jeune 
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Pen : je le voyois avec une joye in- 
finie fe placer au rang du petit nom- 
bres des bienfaiteurs du genre humain. 
Je ne pouvois rejetter le fccours quMi' 
me donnoit fans blefler la délicatefic 
<le fcs fentimens 5 car indépendam- 
ment de l’obligation qu’il croyoit en 
avoir contrariée avec moi , il s’en é- 
toit irapofé lui-même une autre, dont 
il s’acquitoit en même tems , qui étoit 
de faire du bien aux hommes le plus 
qu’il lui étoit poflible , £c je l’avois 
vu fort fouvent affligé par le refus 
qu’on faifoit de recevoir fcs bienfaits. 

Le bruit fe répandit enfin dans le 
public qu’un Anglois qui avoit été du 
voyage que fit le chevalier Drake aux 
Terres Auftrales fous le reghe de la 
Reine Elifabeth , étoit depuis peu de 
retour à Londres. On m’avoit re- 
prefenté comme un homme très-inté- 
rcflànt à voir & à entendre. Quel- 
ques-uns difoient même que j’étois 
Àuftralicn, d’autres calculoient mon 
âge fur le pied du tems qui s’étoit 
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écoulé depuis le voyage du Chevalier 
Drake, & quoique je u’eulTe que qua- 
tre-vingt cinq ans, on m’en donnoiç 
plus de cent; & comme on ajoûioit 
que je paroiflois en avoir tout au plus 
quarante , on concluoit de là qu’in- 
failliblement j’étois adepte. J’avois 
excité fans m’en douter la curiodté 
du petit nombre de perfonnes qui n’é- 
toient occupées par aucune faétion. 
Milord Saunderfon étoit de ce nom- 
bre. 11 étoit également mécontent 
de tous les partis 6c de lui-même. Il 
étoit redevable à Ton humeur 6c à fa 
complcxion mélancolique qui lui fai- 
foient mener une vie rangée , de U 
réputation d’homme vertueux. L’idée 
du bonheur des Audraliens dont il 
avoit entendu parler , me procura fa 
vifitc. Litleton qui croyoit que je 
pourrois le mettre au rang des An- 
glois dignes- des Auftralicns , me l’a- 
mena. Je cherche le bonheur , me 
dit Milord Saunderfon en m’abordant î 
je fçais que vous le conaoifîez j 6c ü 
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je n’apprends pas de vous où je puis 
le trouver, je dois y renoncer. 

Je ne connois dans le monde, lui 
dis-je, que les Aurtraliens & les Tau-r 
calicns qui en jouiflent. Il ne feroit 
cependant pas nccefîaire d’aller le 
^chercher aux Terres Auftrales, fi on 
vouloir de bonne foi fe le procurer. 
La plupart .des homnacs pourroient 
le trouver dans leur patrie ; même 
dans la notre malgré les divifions qui 
l’agitent. « Les Auftralicns ne con- 
noiflent prefque point les devoirs de 
l’amitié, qui /ont heureufement rem- 
placés chez eux par ceux de l’huma- 
nité. Ils n’entendent rien à nos ma- 
ximes} ÿue nous devons avoir beaucoup 
de per fonnes qui nws feubaitentt du bien ^ 
mais peu d'amis, la douceur multi- 

plie les amis , que le. discours affable 
attire des faluts oblige ans, il- faut 
vivre en paix avec tout le monde , mais 
n'avfiir pour- fon confeiller qu'un feul entre 
mille, -^e fi on veut acquérir un ami^ 
il faut le mettre à répreuve ^ ne pas fit 
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bâter trop de' fe fier à lui. ^t*il y a 
tel homme efi ami. pendant qu'û y trou- 

'j€ fon avantage , mais qui fe retire au 
jour de Vadverfité. il faut fe - féparer 

de- fes ennemis , ts? hre en garde avec fes 
amis, ^e U'ami fidele efi une puifanPe 
froteSiion , ifi-que telui qui fa trouvé -a 
découvert un. tréj or &cc,'èc autres maxi- 
mes pareilles. Les Auftralicns ne 
connoilfcnt qu’une loi , qui régie tous 
leurs fentimcns & itoute leur condui- 
te. ’ Cette loi en leur faifant regarder 
8c traiter tous leurs' femblables com^ 
me d’autres eux>mêmes, ne lailTe dans 
leur fociété > aucune place , aucun 
tems , aucune occafion à l’application 
d’aucune de ces maximes fur l’amitié. 
Ils fe fouhaitent naturellement tous du 
bien' les uns aux autres, ils font pleins 
de douceur , .affables , obligeans ^ ils 
n’ont point de choix à^ire en amitié; 
ils font tous également amis. Us n’ont 
jamais de motif .de fe méfier de per- 
fonne : leur confiance mutuelle ' efi: 
fans réfcrvc} parce que parmi. eux ja- 
mais 
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mais perfonne n*cft trompe. Le plaillr 
de rendre fcnrice cft Tunique intérêt 
qui anime celui qui le rend , & celui- 
ci s’ellime plus heureux que celui qui 
le reçoit. C’eft ainfi que penfe & agit 
naturellement tout Auftralien envers 
tout autre Auftralien qu’il n'a jamais 
;vu, même envers un étranger tout-à- 
fait inconnu j parce que chaque Aus«> 
tralien trouve Ton bonheur dans celui 
de Ton femblablc f parce que chaque 
Auftralien fçait jouir du bonheur 
d’autrui. 

Tous les Auftraliensjouiflcnt, com- 
me vous voyez, du bonheur de leur na- 
tion. Il feroit bien impofliblc à un , 
Européen de les imiter en cela; car il 
n’y a pas une nation en Europe, qui 
■ foit ou qui fc croye heureufe. . Mais il 
n’y a point d’homme qui ne puifte les 
imiter en tout le refte: Parce qu’il 
y a peu d’hommes parmi nous qui 
ayent le coeur Auftralien, nous avons 
recours au fecours de Tamitié. Je l’ap- 
prouve i Tégard de la confiance, que 
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nous ne devons accorder qu’à un ami : 
à cela près nous devons traiter tous 
nos femblî^les comme des amis, & 
nous jouirons de tout le bonheur dont 
on peut jouir parmi les Européens. 

Afîurcment, je fouhaitc,me dit- il, 

Au bien à tout le monde, mais je ne 
puis en faire à perfonne. Mon perc 
m*a laiflc beaucoup.de terres & beau- 
coup de dettes j'^mon grand-pere en 
avoit ufc de même à fon égard, & 
mon pere les avoit payées par un ma- > 

riage. C’eft ainfî qu’en ufent tous les \ 

Gentilshommes. Je devrois donc me 1 

marier pour payer les dettes de mon | 

pere , êc alors j’aurois de quoi faire I 

du bien à mes Semblables. Mais je i 

frémis lorfqiie je penfe à l’efprit de ; 

divifîon qui déchire notre patrie. Cet 
efprit de parti & de faâions fe per- 
pétue tellement parmi nous , que nous 
ne pouvons manquer de le tranfmet- 
tre à la poXléfité. • Je plains nos def^ 
cendans pour lefquels je ne vois que 
' mifere & calamités. Je ne veux pas 
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augmenter le nombre des malheu* 
reux ; je fuis donc obligé de renon» 
cer au mariage par amour pour l’hu- 
manité. Je relie donc aind endetté^ 
& je ne puis avoir dans mes terres la 
quantité de chiens & de chevaux que 
je devrois entretenir en véritable gen- 
tilhomme Anglais, & faire vivre ainfî 
un grand nombre de perfonnes à ma 
fuite. 

Je faisgrand cas de l’amitié, & je 
me plais beaucoup à entendre fur ce- 
la de belles maximes. Mais fi vouf 
fréquentiez comme moi le grand mon- 
de , vous feriez bientôt convaincu* 
qu on n’y trouve jamais l’occafion d’en 
faire l’application. Je n*y vois perfon- 
ne qui s’occupe de l’amitié j chacun y 
parle de c« qui l’intércflc, & l’amitié 
n’intérefle perfonne. Je vivrois agrca» 
blement avec un ami vertueux & dis- 
cret i mais je l’ai cherché en- vain, je 
ne l’ai pas encore trouvé, & je défes- 
pere de le trouver. 

J’ai fréquenté plufîeurs fociétés 
V Z 
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d’hommes qui s’aflembicnt, difent-ils, 
pour jouir d’une converfation honnê- 
te. J'ai fouvenc trouvé d’honnêtes 
gens , d’un naturel paifible, qui de- 
meuroient affis les uns avec les autres 
i boire du pounch ou à fumer une pi- 
pe pendant plufieurs heures fans dire 
un mot. Je vais dans un cafFé , j’y ^ 
fume une pipe fans goûti j’y lis des 
nouvelles fans plaifirj je m’y propofe 
un entretien agréable avec ceux qui 
y font ; mais je n’y trouve aucun in- 
teret: je me’ déplais au milieu d’une 
troupe de gens avec lesquels je n’ai 
•rien à faire. 

, Si je vais au théâtre , je n’y vois 
que mçnfonge 6c artifice fouvenc 
groflicr.' Je demande fi ce n’eft pas 
infultcr des hommes raifonnables que 
de vouloir les amufer en mettant fur 
le théâtre la mer , une tempête , le 
tonnerre , deux armées rangées eu 
bataille, 6c mille autres abfurdités pa- 
reilles. Je ne fais pas plus d'attention 
aux décorations 6c à l’art d’en impo- 
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fer aux fpeftateurs que les Italiens ap-* 

pellent la furberia délia feena , qui ne 

peut frapper que des fots ou des en- 

fans. Mon goût pour le théâtre me 

fait fouffrir infiniment , pareeque le 

théâtre cH mal ordonne. ' 

Je me trouve oblige d’aller à Tau- 

dicncc d’un miniftre pourjui parler 

de mes affaires j car les créanciers de 

« 

mon pere m’en donnent de tenas, «n 
teras. Je trouve un homme, réferve,' 
qui joint la fierté à la gravité que fa 
place exige. Je le- vois recevoir les 
hommages d’une foule d’adorateurs, 
qui tous croyent ou font femblant de 
croire qu’il cft un homme habile & 
bienfaifant. Je pçrcc la fotüc. Je lui 
parle de mon affaire , qu’il écoute 
avec un air fi diftrait qu’il ne me per- 
met pas de la lui faire entendre. Sa 
réponfe en quatre mots m’afiure qu’il 
ne l’a point comprife. Je me retire 
indigné d’un monde de fiateurs , & 
très-mécontent du miniftre. 

C’eft un malheur pour moi d’avoir . 

V 3 
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du goût pour la mufîque, la peinturé 
& rarchiteâure. Je ne trouve ni 
munciens , ni peintres , ni architec- 
tes; mais des gens qui écorchent mes 
oreilles, 6c d*autres qui choquent mes 
regards. J’aime la ledurc, mais quels 
font nos livres qu’un homme raifonna- 
ble puiffe lire? Je cherche dans la lec- 
ture l’utile & l’agréable, 6c ne cher- 
chant que cela , je rédurs nos livres 
les plus eftimés à autant de ièuilles- 
Tolantes, 6c des milliers de volumes i 
rien. Ma vie fe trouve donc miféra- 
blemcnt réduite à m’habiller le ma- 
tin 6c me déshabiller le foir, à me 
laflerj à' me fatiguer 6c à m’ennuyer 
pendant le jour ; eh un mot à fatis- 
faire éternellement fans goût 6c fans 
plaifir des befoins que je vois renaître 
fans cefle : enforte que la vie trifte 
que je mène n'cft qu’un fardeau in- 
fuportable , ‘ dont il faut que je me 
débarralTe fi je n’y puis rien changer. 

Milord Saunderlbn n’attendit pas 
•ma réplique, 6c s’en alla encore plus 
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triftc qu’il n’étoit venu. 

- A cette vifitc fuccéda celle d*un 
François, homme auffi gay que Mi- 
lord Saunderfon ctoit triftc. J-c viens 
voir , me dit-il en entrant avec un 
air libre & fort content de lui-mê- 
me, un homme rare, un homme uni- 
que , un hoinme qui eft encore jeu- 
ne à l'âge où les autres meurent de 
visilklTc i cela. . cil prodigieux ! ^’ai 
vu bien du mondé dans mes voyages^' 
êCwjc n’ai rien vu qui pût me faire 
autant de plailTr qu’un entretien avec 
vous. 

Vous avez donc beaucoup voyage y 
lui dis-je, cela me fur prend,.; car les 
François ne voyagent guerçs. D’ail- 
leurs vous me paroiflez fort jeune. - 
• Sans doute, j’ai voyagé beaucoup y 
me répondit le gentilhomme Fran- 
çois. i j’ai déjà vu une partie de la 
France depuis Paris j.ûfqucs à Calais, 
& l’Angleterre depuis Douvres jus- 
ques à Londres, 5c je compte voya- 
ger encore beaucoup en. m’en retour- 

y 4 
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nant par la Hollande, les Pays-Bas ôc. 
la Flandres. Mais à propos de voya- 
ges c’cft à vous qu’il appartient de 
parler de voyages. On dit que vous 
avea été aux Terres Auftrales. Je 
VQudrois bien y avoir été auffi, mais 
je ne voudrois pas être obligé d’y al- 
ler > j’en ai bien aflez de la merj car 
depuis CalaiS' jusqucs'à Londres j’ai 
été tburmenté à mourir pendant deux 
mortelles heures. Je fuis ^cz fâché 
de ne pouvoir m’en retourner • par 
terre." Je ne voudrois’ pas vous im- 
portuner, ni être indiferets mais je 
fois extrêmement avide de ' connbis- ' 
fances nouvelles , c’eft pour en ac-' 
quérir que* je' voyage depuis un grand 
mois> êc c’en ell une pour moi bien 
intéreflantc que celle des Terres Aus- 
trales dont la découverte me paroît 
un prodige. •Dites-moi- , je .vous 
prie, avez-vous connu beaucoup de 
nations différentes dans ce nouveau 
'monde? Celles que ^vous avez con- 
nues ^e»t*ellcs> quelque ' rclTcmblancç 
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avec nous? quels font leurs vétemens, 
leur façon de vivre, de faire la guer- 
re , leurs jeux , leurs amufemens ? 
Comment les femmes .vivent- elles 
avec les hommes? Sont-elles belles? 

Ces gens- là connoifTcnc-ils la galan- 
terie, lefpeâacle, la danfc, la muS- 
que, le jeu, la promenade? Ont-ils 
des arts, des fciences, & fçavent-ils- 
jouir des plaifirs de la fqcicté ? • J’ob-f 
ferve avcC' foin toutes ces cholcs-là. 

V ' 

dans mes voyagea, ,& fi .vous avez la 
bonté -de me. raconter tôut ce que 
vous avez vu, je ferai aufli avancé à 
mon retour à Paris, que fi j’avois etc 
moi-même aux Terres Auftralcs. 

Je fuis bien fâché, .dis-je à ce gen^ 
tilhomme François fi avide de con- .• 
noiflances , que les préparatifs de mon 
prochain départ ne me laiflent pas le- 
tems de répondre à un fi grand nom- 
bre de queftions. Je dois m’embar- 
quer fous-peu de jours dans. un vais- 
feau que j’ai fait armer pour retour- 
ner aux Terres Auftralcs, où cft au- 
■ ■ Vf. • 
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jourd’hui ma patrie , où je fuis at- 
tendu avec impatience par ma famille | 
& mes amis. Vous jugez bien que 
j’ai à prcfent ici fort peu de tcms à 
moi. 

' Je m’aperçus qu’^il ctoit piqué de 
mon refus • de répondre- à fes ques- ^ 
tions. Il'voulut m’en marquer fon 

reflentiment par un' reproche' qu’il * 

crut trcs-fenfible pour un AngCois. 

Je fuis pénétré d’eftime pour vous, 
me répliqua-e*il 3 mais dites - moi , 
avez-vous le droit de renoncer à vo- 
, lre patrie ^ Un fils peut- il fe fouftrai- 
TC à l’obéiflancc paternelle ? Efl-il 
en votre pouvoir de rompre les lient 
fbrmés par votre naiffance qui vous 
• tmiflent à votre nation ? Je ne recon- 
nois pas en vous cet amour fi naturel 
'■ de la patrie par lequel, les Anglois fe 
diftinguenc de toutes les autres na- 
tions. 

• Oui farrs doute, kii dis-je j’ai le 
droit de renoncér à ma patrie'j lors- 
que la néceflité m’y oblige , foit par- 
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ce qu’elle m’a traité avec injuftice, 
foit parce que je me fuis trouvé ex- 
patrié malgré moi ; & c’eft ce qui 
m’eft arrivé. ■ Je me dois à-préfent à 
des engagemens plus facrés , qui font 
«eux de perc &c d’époux. L’obéis- 
lânce paitcrnelle qui ne peut fe com- 
parer arec ce -qu’on doit à la patrie, 

1 xxxni Tes limites'. Un pere injufte, 
un pere tyran , éloigne (bn fil8'^ de f» 
maifon } mais il ne l’éloigne pas' de 
fes devoirs. Son fils vertueux fe re- 
tire dans le filence ôc le rcfpeéb ; Q. 
fes plaintes font ameres , elles font 
tendres , fie au moindre figne , au 
moindre foupçon de befoin, il vole 
auprès de l’auteur de fii vic : il -eH 
toujours prêt à aller arrofer les mains ' 
paternelles de fes laimcs. ■ 

Je n’aime point à difputcr , inter- 
rompit le 'François i' pujfque vout 
êtes pofledé de l’amour des 'Terres 
Auftrales , je vous foubaite un bon 
voyage: j’^aime mieux que vous y al- 
liez que moi, ' 
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Mon gentilhomme François fe re- , 
tira dans lè moment , fort mécon- | 
tent fans doute de ma converfation , 

& moi très- content d’en être quitte i 
à û bbn marché. J’aime bien qu’un ' 

V François veuille donner des leçons en 
Angleterre fur l’amour patriotique? 
aucun Européen n’a des moeurs plus 
douces, n’cü: plus fociablc & même I 
u’a plus d’efprit que le François} c’eft 
bien dommage qu’il foit Jeune -pen- i 
4iant C long-tems } car le jugement ! 
«ft üft fruit qui mûrit lentement en * 
France. Je réfolus de ne plus roc ^ 
; * . prêter ainfi à la curiofité du premier , 
venu. Je fis fermer ma porte à tou- î 
te perfonne inconnue contre l’ufagc î 
quej’aTOiis.contrafté chez les Auftra- 
liens qui la laifient toujours ouverte } j 
fie )c ne m’occupois que- des foins que j 
demandoic mon armement pour en .j 
accélérer l’expédition , lorfque Vallcr* 
revint me voir. - 

. Valler étoit devenu membre de la 
» Chambre des Communes } il .étoit* 
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relie vertueux } il n’avoit confenii 
à faire le premier pas dans la route de 
la fortune, que pour conjurer l’orage 
qui menaçoit la liberté de la nation , 
mais il s’étoit flatté en- vain de rani- 
mer le zcle patriotique de quelques 
citoyens livrés aux vues ambitieufes 
de Cromwcl. On avoit nommé des 
Commiflaircs , non pour juger , car 
des Commiflaircs ne jugent point , 
mais pour condamner le Roi. Vallcr 
n’àvoit pu engager la Chambre à fui- 
vre des voyes plus régulières : les nou- . 
veaux principes du gouvernement po- 
litique des Chefs la rendoit infenfible ’ 
à l’horreur d’un événement qu’il n’é- 
toit que trop facile de prévoir. Val- 
lcr vint me voir le jour même que la 
Chambre nomma des Commiflaircs au « 
Roi. Je ne- veux pas, me dit-il en 
m’abordant , fervir des tyrans. Je ne 
m’étois éloigné de vous que pour me 
livrer tout entier à mon premier de- 
voir, que pour donner tout mon tenis 
& toute mon attention au fcrvicc de 
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la patrie. Je n*ai fait que de vains 
efforts. Voici les principes de gou- 
vernement & de politique que Crom- ( 
wel a préfentés à la Chambre , qui 
ont acquis tous les fuffrages , excep- 
té le mien. „ On voit* fouvent” y t 
t-il dit , ,5 des démarches qui paroif- 

. ,, fent baffes , & qui ne le font pas j 
,, il fuffit que la néceffité exige xc 

,, que Ton fait , pour être à l’abri de ' 

„ tous reproches 5 ce qui eft humi- 
„ liation dans un tems ell gloire dans ^ 

J, un autre ; tout dépend des circons- j 
,, tances & de la pofîtion où l'on Te i 

„ trouve. Que l’on nous définiffc \ 

„ ce que l’on appelle honneur & ré- , 
„ putation dans un gouvernement po- 
5, litiqucj car il y a des chofes parmi 
nous dont on entend toujours pro- 
„ noncer le nom fans qu’on foit ja- 
„ mais d’accord fur la vraie fignifî- 
5, cation. Toutes les fociétés politi- 1 
„ ques font dans un état forcé , cl- ^ 
les font cenfées n’avoir point de 
)) volonté libre j auiîi toutes leurs dé- 
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„ marches font juftifiées par 'la né- 
,, ceffité où elles font de les faire. 
J, Une nation ne fçauroit perdre fon 
„ honneur , parce que abfolumcnt 
,, parlant elle n’en a point. Le pré- 
„ jugé que l’on appelle de ce nom, 
5, ne regarde que les particuliers. 
„ Le peuple que nous reprélentons 
„ ici ne connoit d’autre honneur que 
5, celui de fes intérêts. Procurons-- 
,, lui une agriculture floriflante , un 
,, grand commerce & une induftrie 
,, qui l’enrichiflc, & je vous répons 
y, de fon approbation. Là réputa- 
,, tion cft encore une chofe idéale : 
„ elle n’a point de détermination 
Hxe. Une nation la perd dans une 
,, occaHon, £c la reconvre dans une 
„ autre. On fçait trop en Europe 
^ ce que vaut k nation Britannique^ 
,, pour qu’on ceffe de l’cftinjer.” 
Ces principes , comme tous voyez, 
suitorifent , continua Valler, £c jus- 
tifient toute forte d’entseprifes î de 
ne nous permettent- pas d'attendre 
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des a£tcs de paix & de jufticc. Al- 
•lons chercher dans une contrée plus 
.heureufe, la paix, la juftice 6c la 
liberté. Puifqu’il ne nous cft plus 
•permis d*êtrc Anglois, partons, al- 
lons vivre chez une nation qui ho- 
.nore 6c pratique la vertu, qui con- 
noît le prix de la liberté, 6c qui en 
jouit ; 6c chez laquelle tous les droits 
de l’humanité font chers & refpcc- 
tés. 

Nous voilà occupés, Valler, Lit* 
leton 6c naoi , des foins d’armer un 
vaiûeau convenable pour la Mer du 
Sud ; car le public ignoroit mon 
deffein de retourner aux Terres Aus- 
.crales. Cependant les' Indépendans 
réunis avec les Presbitériens cro'yenc 
la mort du Roi néceiTairc à leur des- 
fein d’établir une République. L’An- 
gleterre eft en effet une République 
pendant un moment gouvernée par 
la Chambre des Communes, qui avort 
fupprimé la Chambre- Haute & qui 
aVoit pris le titre de Parlement de 
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la République d’Angleterre. La ré- 
volution n’étoit pas finie, Cromwcl 
Pacheva., • Il compofa la Chambre 
■ des Communes à fon gré , & fe fie 
déclarer Proteâcur , le il Décem- 
bre idjr 3 . , Çromwel dit-on alors, 
vient d’aflervir fa natjon par des cri- 
mes, mais il la j;onvernera par des 
vertus. Je le* (ouhaiie ^ mais ce ne 
fera pas des vertus Auftraliennes. Je 
pars en verfant des larmes fur les 
chaînes de i»es^ anciens compatriotes. 
Je laifle mon Journal entre les mains 
d’un ami vertueux, à qui les liens 
d’une famille ttofnbrcBfc n’oiU pas 
permis de venir avec moi chercher 
une vie douce & innocente , & jouir 
des charmes de la vertu aux Terres 
Auftrales. Je l’ai prié de le rends# 
public. 

Je propofe donc à mes chers Com- 
patriotes avec foumilfion les exemples 
de vertu de Guillaume Pen, Litle- 
ton 6c Valler, 6c pour modèle du 
gouvernement le plus propre à ren. 
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dre une’ nation heureufe , celui des ^ 
Auftraliens , ou celui de * Taucala.' ^ 
Je me flatte que le public y prêtera , 
toute fon attention. J’invite ceux j 

qui font fenfibles au mal prefent, au- 
lieu de blâmer ma propofltion , d’eri 
faire une meilleure : ils rendront fer- I 

vice à la patrie , & je les en- félici- 
terai de tout mon cœur. Je fuis un j 

flnccrc ami de ma patrie.’ 

i ' * t 
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